
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 



4/ ^/f^. 




HISTOIKE 



CHARLES XII 



PAR VOLTAIRE. 



SOIGNEUSEMENT REVUE 



PAR GABRIEL SURENNE, F.A.S.E., 

Maître de Français h Edimbourg; Profavenr d'Histoire et d'Antiquités Militaircii 

k l'Ecole Navale et Militaire d'Ecosse; et Auteur du " Standard Pronouncing 

Dictionarj of tlie French and Eqgiish J^auguages," &c. ftc 




A EDIMBOURG : 
CHEZ OLIVER ET BOYD. 

À LONDRES : CHEZ SIHPKIN, MARSHALL, ET CO. 



3ÏDCCCXLVIII. 



De l'Imprimerie de Oliver et Boyd, 
à Edimbourg. 



TABLE. 

Discours sur l'histoire de Charles XII fi 

Lbttrs â m. le maréchal de SchuUembourg, général des Ténl- 

tiens 9 

Lbttrb â M. Norberg 13 

Avis important sur l'histoire de Charles XII 19 

LIYRB PREMIER. 

Arovmxnt.— Histoire abrégée de la Suède jusqu'à Charles xn. 
Son éducation ; ses ennemis. Caractère du czar Pierre Alexiowitz. 
Particularités très-curieuses sur ce prince et sur la nation russe. 
La Mosooyie, la Pologne, et le Danemarck, se réunissent contre 
Charles xn 21 

LITRE SECOND. 

AROfTMBNT.^Changement prodigieux et subit dans le caractère de 
Charles XII. A l'ftge de dix-huit ans, il soutient la guerre contre 
le Danemarck, la Pologne, et la Moscovie, termine la guerre de 
Danemarck en six semaines, défidt quatre-vingt mille Moscovites 
avec huit mille Suédois, et passe en Pologne. Description de la 
Pologne et de son gouvernement. Charles gagne plusieurs batailles, 
et est maître de la Pologne, où il se prépare à nommer un roi,.. 44 

LIVRE TROISIÈME. 

Aroumknt.— Stanislas Leczinsky élu roi de Pologne. Mort du car- 
dinal primat. Belle retraite du général Schullembourg. Exploits 
du czar. Fondation de Pétenibourg. Bataille de Franenstad. 
Charles entre en Saxe. Paix d'Altranstad. Auguste abdique la 
couronne, et la cède à Stanislas. Le général Patkul, plénipoten- 
tiaire du czar, est roué et écartelé. Charles reçoit en Saxe des am- 
bassadeur! de tous les princes : il va seul â Dresde voû* Auguste 
avant de partir, 86 

LIVRE QUATRIÈME. 

ARotnkiENT.— Charles victorieux quitte la Saxe; poursuit le czar; 
s'enfonce dans l'Ukraine. Ses pertes. Sa blessure. Bataille de 
Pultava. Suite de cette bataille. Charles réduit A fuir en Turquie. 
Sa réception en Bessarabie, 1^ 



TABLE. 

LIVRE CINQUIÈME. 
Aroumsnt.— État de la Porte Ottomane. Charles séjourne près de 
Bender. Ses occupations. Ses intrigues â la Porte. Ses desseins. 
Auguste remonte sur son trône. Le rot de Danemarclc iàit une 
descente en Suède. Tous les autres États de Charles sont atta- 
qués. Le caar triomphe dans Hoscou. Affidre du Pruth. Histoire 
de la czarine, paysanne devenue impératrice, Page 147 

LIVRE SIXIÈME. 

Aroumxnt.— Intrigues à la Porte Ottomane. Le Iian des Tartares 
et le bâcha de Bender veulent forcer Charles de partir. II se défend 
avec quarante domestiques contre une armécb H est pris et traité 
6n prisonnier, 177 

LIVRE SEPTIÈME. 

Aroumknt.— Les Turcs transfèrent Charles à Dêmirtash. Le roi 
Stanislas est pris dans le même temps. Action hardie de M. de 
VHIelongue. Révolution dans le sérail. Bataille donnée en Pomé- 
ranie. Altena brûlée par les Suédois. Charles part enfin pour 
retourner dans ses États. Sa manière étrange de voyager. Son 
arrivée â Stralsund. Disgrâces de Charles. Succès de Piwre la 
Grand. Son triomphe dans Pétersbourg, 802 

LIVRE HUITIÈME. 

Argument.— Charles marie la princesse sa sœur au prince de Hesse. 
Il est assiégé dans Stralsund, et se sauve en Suède. Entreprise 
du baron de Oortz, son premier ministre. Projets d'une réconci- 
liation avec le czar, et d'une descente en Angleterre. Charles 
assiège Fréderiekshid ea Norv^e. U est tué. Son caractère. 
Oortz est décapité, SS0 



DISCOURS 

8Uft 

L'HISTOIRE DE CHARLES XIF, 
QHiHaUim-deiMtmdelapremiènédUUm. 

Il y a bien pea- de soiiTerains dont on dût écrire nne 
hietoire particulière. En Tain la malignité on la flatterie 
ft'est exercée sur pretqne tous les princes; il n'y en a qu'un 
très-petit nombre dont la mémoire se oonserre, et ce 
nombre serait encore plus petit si l'on ne se souvenait que 
de ceux qui ont été justes. 

Les princes qui ont le plus de drwt à l'immortalité sont 
eeux qui ont fait quelque bien aux hommes: ainsi tant que 
la France subsistera, on s'y souyiendra de la tendresse que 
Louis XII avait pour son peuple; on excusera les grandes 
fautes de François I, en faveur des arts et des sciences 
dont il a été le père; on bénira la mémoire de Henri IV, 
qui conquit son héritage à force de vaincre et de par- 
donner; on louera la magnificence de Louis XIV, qui a 
prot^ les arts que François I avait fait naâtre. 

Far une raison contraire <m garde le souvenir des 
mauvais princes, comme on se souvient des inondations, 
des incendies, et des pestes. 

Entre les tyrans et les bons rois sont les conquérants, 
mais plus approchants des premiers: ceux-ci ont une répu- 
tation éclatante; on est avide de connaître les moindres 
particularités de leur vie: telle est la misérable fiûblesse 
des hommes, qu'ils regardent avec admiration ceux qui 
ont fait du mal d'une manière brillante, et qu'ils parleront 
souvent plus volontiers du destructeur d'un empitre que de 
eelui qui l'a fondé. 

Pour tous lés autres princes qui n'ont été illustres ni en 
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paix ni «1 eamn% et qui n'ont étéoannos ni p9xdi»gnakéa 
▼ices ni par de grandes vertus; comme leur vie ne fonrût 
aucnn exemple ni à imiter ni à fuir» elle n'est pM d^e 
qa'on s'en Bonvienne. De tant d'empereurs de ^Rame, 
d'Allemagne, de MosooTie, de tant de sultans, de oalifes» 
de papes, de rois, combien y en a-t-il dont le nom ne 
mérite de se trouver ailleurs que dans les tables ebronolo- 
giques, où ils ne sont que pour servir d'époques! 

Il y a un vulgaire parmi les princes oomme parmi les 
antres hommes; cependant la fureur d'écrire est venue au 
points qu'à peine un souverain oosse de vivre» que le publie 
est inondé de volumes soua le nom de mémoires, d'histoire 
de sa vie, d'anecdotes de sa oonr. Par là les livres se 
multiplient de telle sorte qu'un homme qui vivrait cent 
ans, et qui les emploierait à lire, n'aurait pas le temps de 
parcourir ce qui s'est imprimé sur l'histoire seule» depuis 
deux siècles, en Europe. 

Cette démangeaison de transmettre à la postérité des 
détails inutiles, et d'arrêter les yeux des siècles à venir 
sur des événements communs, vient d'une faiblesse très- 
ordinaire à ceux qui ont vécu dans quelque cour» et qui 
ont eu le malheur d'avoir quelque part aux afiEaires pu- 
bliques. Ils regardent la cour où ils ont vécu comme la 
plus belle qui ait jamais ét^ le roi qu'ils ont vu comme le 
plus grand monarque, les affîûres dont ils se sont mêlés 
comme ce qui a jamais été de plus important dans le 
monde: ils s'imaginent que la postérité verra tout cela 
avec les mêmes yeux. 

Qu'un prince entreprenne une guerre; que sa cour soit 
troublée d'intrigues; qu'il achète l'amitié d'un de ses 
voisins, et qu'il vende la sienne à un autre; qu'il fasse 
«nfin la paix avee ses ennemis» après quelques victoires et 
quelques défiûtes, ses sigets, échauffés par la vivacité de 
«es événements présents, pensent être dans l'époque la 
^us singulière depuis la création. Qn'arrive-t-ilt ce 
prmce meurt: on prend après lui des mesures toutes 
diflérentes; on oublie et les intrigues de sa cour» et ses 
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lottitMnet, et ses nliiUitMs, et set génénrax, et see gnerres, 
et lui-même. 

Depuis le ten^ que les princes chrétiens tàoheiit de se 
tremper les uns les autres, et font des guerres et des 
alliances, on a signé des milliers de traités et donné 
autant de batailles; tes belles ou infimes actions sont 
innombrables. Qnsjid tonte cette foule d'éTénements et 
de détails se présente devant la postérité, ils sont presque 
tons anéantis les nns par les antres; les seuls qui restent 
sont oeoz qui ont produit de grandes rérolutions, on ceux 
qui, ayant été décrits par quelque écrivain excellent, se 
sanvent de la foule comme des portraits d'hommes obscurs 
peints par de grands maîtres. 

On se serait done bien donné de garde d'ajouter cette 
histoire particulière de Charles XII, roi de Snède, à la 
mnltitade des Uttos dent le public est accablé, si ce prince 
et son rival, Pierre Alexiowitz, beaucoup plus grand 
homme qne lui, n'avaient été, du consentement de toute la 
terre, les personnages les plus singuliers qui eussent pam 
depuis plus de vingt siècles: mais on n'a pas été déter- 
miné seulement à donner cette vie par la petite satisfaction 
d'écrire des ftdts extrawdinaires, on a pensé que eette 
lecture ponnrait être utile à quelques princes, si ce livre 
leur tombe par hasard entre les mains. Certainement il 
n'y a p<^nt de souverain qui, en lisant U rie de Charles XII^ 
ne doive être gnéri de la folie des conquêtes; car où est le 
souverain qui pût dire: j'ai {dus de courage et de vertus, 
une âme plus forte, un corps plus robuste, j'entends mieux 
la goerre, j'ai do nuiUeures troupes que Charles XI I ! Que 
si avec tons ces avantages et après tant de victoires ce 
roi a été si malheureux, que devraient espérer les autres 
]»inces qui auraient la même ambition avec moins de 
talents et de ressouroest 

On a composé cette histoire sur des récits de personnes 
connues, qui ont passé plusieurs années aaprès de Charles 
XII et de Pierre le Grand, empereur de Mosco^e, et qui 
s'était fetirées dans un pays libre, longtemps après la 
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mort d6 ees princes, n'ay&ient aucun intérêt de déguiser Ia 
Tenté. M. Fabrice, qui a vécu sept années dans la fami- 
liarité de Charles XII, M. de Fieryille, envoyé de France, 
M. de Villelongue, colonel au service de Suède, M. Ponia- 
towski même, ont fourni les mémoires. 

On n'a pas avancé un seul fait sur lequel on n'ait 
consulté des témoins oculaires et irréprochables: c'est 
pourquoi on trouvera cette histoire fort différente des 
gazettes qui ont paru jusqu'ici sous le nom de la vie de 
Charles XII. Si l'on a omis plusieurs petits combats 
donnés entre les officiers suédois et moscovites, c'est qu'on 
n'a point prétendu écrire l'histoire de ces officiers, mais 
seulement celle du roi de Suède; même, parmi les événe* 
ments de sa vie, on n'a choisi que les plus intéressants. 
On est persuadé que l'histoire d'un prince n'est pas tout 
ce qu'il a fait, mais ce qu'il a Ihit de digne d'être transmis 
à la postérité. 

On est obligé d'avertir que plusieurs choses qui étaient 
vraies lorsqu'on écrivit cette histCHore (en 1728), cessent 
déjà do l'être ai:gourd'hui (en 1739). Le commerce com- 
mence, par exemple, à être moins n^ligé en Suède: l'in- 
fanterie polonaise est mieux disciplinée, et a des habits 
d'ordonnance qu'elle n'avait pas alors. Il faut toujours, 
lorsqu'on lit une histoire, songer au temps où l'auteur a 
écrit. Un homme qui ne lirait que le cardinal de Rets 
prendrait les Français pour des forcenés qui ne respirent 
que la guerre civile, la faction et la folie. Celui qui ne 
lirait que l'histoire des belles années de Louis XIV dirait: 
Les Français sont nés pour obéir, pour vaincre, et pour 
cultiver les arts. Un autre qui verrait les mémoires des 
premières années de Louis XV ne remarquerait dans 
notre nation que de la mollesse, une avidité extrême de 
s'enrichir, et trop d'indifférence pour tout le reste. Les 
Espagnols d'ai^urd'hui ne sont plus les Espagnols de 
CSiarles-Quint, et peuvent l'être dans quelques années. 
Les Anglais ne ressemblent pas plus aux fanatiques de 
Cromwell, que les moines et les monsignori, dont Rome est 
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penpléQ, ne reasembleni aux Sclpions. Je ne sais si les 
Suédois pourraient aToir tout d'un eoup des troqpes aussi 
formidables que celles de Charles XII. On dit d*ua 
homme: Il était brave un tel jour; il faudrait dire, en 
.parlant d'une nation: Elle paraissait telle sous un tel 
gOUTemement et en telle ann^. 

Si quelque prince et quelque ministre trouvaient dana 
cet ouvrage des vérités désa^âkbles, qu'ils se souTienneni 
qu'étant hommes publics, ils doivent compte au public de 
leurs actions; que c'est à ce prix qu'ils achètent leur gran- 
deur; que l'histoire est un témoin, et non un flattenr; el 
que le seul moyen d'obliger les hommes à dire du bien de- 
nous, c'est d'en faire. 



LETTRE 

i M. LB UAXliOHAL DE SCHULLEMBOURG, 
Oiniral det VinUient. 

A la Ha!«, I« 16 Mpt«iiitee 1740. 

Monsieur,— J'ai reçu, par un courrier de M. l'ambassa- 
deur de France, le journal de vos campagnes de 1703 et 
1704, dont votre excellence a bien voulu m'honorer. Je 
dirai de vous, comme de César: Eodem animo scripsii quo 
beUavU. Tous devez vous attendre, monsieur, qu'un tel 
bienfait me rendra très-intéressé, et attirera de nouvelles 
demandes. Je vous supplie de me communiquer tout ce 
qui pourra m'instmire sur les antres événements de la 
guerre de Charles XII. J'ai l'honneur de vous envoyer le 
jonmal des campagnes de ce roi, digne de vous avoir com- 
battu. Ce journal va jusqu'à la bataille de Pultava incluaive- 
ment; il est d'un officier suédois, nommé M. Adlerfeld: 
l'auteur me parait très-instruit, et aussi exact qu'on peut 
l'être. Ce n'est pas une histoire, il s'en faut beaucoup; 
mais ee sont d'excellents matériaux pour en composer 

à2 "^ 
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mie; et je compte bien réformer la nâemie en beanaonp de 
«hoees sur les mémoires de cet offieier. 

Je TYms ftYoae d'ailleuFS, monsienr, que j'ai va aw« 
plaisir dans ees mémoires beaucoup de particularités qû 
j^^aecordent ayee les instruotioiis sur lesqitelles j'avais trir. 
Taillé. Moi, qui doute de tout, et surtout des anecdotes, je 
eommeuçais à me condamner moi-même sur beaucoup de 
tbils que j'ayais ayancés. Par exemple, je n'osais pins 
Croire que M. de Goiscard, ambassadeur de France, eût 
été dans le yaisseau de Charles XII, à l'expédition de Co- 
penhague; je commençais à me repentir d'avoir dit que le 
cardinal primat, qui servit tant, à la déposition du roi 
Auguste, s'opposa en secret à l'élection du roi Stanislas; 
j'étais presque honteux d'avoir avancé que le duc de Marl- 
borough s'adfessa d'abord »u baron de Gortz avant de voir 
le comte Piper, lorsqu'il alla conférer avec le roi Charles 
XII. Le sieur de la Motraye m'avait repris sur tous ces 
fbits.avec une confiance qui me persuadait qu'il avait 
raison: cependant ils sont tous confirmés par les mémoires 
de M. Adlerfeld. 

J'y trouve aussi que le roi de Suède mangea quelque- 
fois, comme je l'avais dit, avec le roi Auguste, qu'il avait 
détrôné, et qu'il lui donna la droite. J'y trouve que le roi 
Auguste et le roi Stanislas se rencontrèrent à sa cour, et 
se saluèrent sans se parler. La visite extraordinaire que 
Charles XII rendit à Auguste à Dresde, en quittant ses 
états, n'y est pas omise. Le bon mot même du baron de 
Stralheîm y est cité mot pour mot,comme je l'avais rapporté. 

Voici enfin comme on parle dans la préface du Uvre de 
M. Adlerfeld: 

** Quant au sieur de la Motraye, qui s'est ingéré de cri- 
** tiquer M. de Voltaire, la lecture de ces mémoires ne 
"^ servira qu'à le confondre et à lui faire remarquer ses 
'* propres erreurs, qui sont en bien plus grand nombre que 
^* celles qu'il attribue à son adversaire." 

Il est vrai, monsieur, que je vois évidemment par ce 
journal que j'ai été trompé sur les détails de plusieurs 
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'éféOBBMii» imliiaireBi J'«Taia à U Tânitf AccHsë jaste 
le nombre des troupes suédoises et moscoTÎtes à la eâèbre 
batftitte de Kawa; mais dans beaucoup d'autses oeoasions, 
' j*ai été dans Perrenr. Le temps, comme tous savez^ est le 
père de la rérité; je ne sais même si on peut jamais espérer 
de la saToir «itièrement. Vous Terrez que dans certains 
points M. Adlorfeld n^est point diacoord ayeo vous, mon^ 
sieur, au sujet de -rotro admirable passaise de l'Oder; mais 
j*en ei^irai plus le génértÀ allemand, qui a dû tout sayoir, 
que l'officier suédois, qui n'en a pu savoir qu'une purtie. 

Je réformerai mon histoire sur les mémoires de votre 
excellence et sur ceux de cet officier. J'attends encore 
un extrait de l'histoire suédoise de Charles XII, écrite par 
M. Norberg, chapelain de ce monarque. 

J'ai peur, à la vâité, que le chapelain n'ait quelquefois 
vu les choses avec d'autres yeux que les ministres qui 
m'ont fourni mes matériaux. J'estimerai son zèle pour 
son maître: mais moi, qui n'ai été chapelain ni du roi ni 
du ezar ; mais moi, qui n'ai songé qu'à dire vrai, j'avouerai 
toujours que l'opiniâtreté de Charles XII à Beader, son 
obstination, à rester dix mois au lit, et beaucoup de ses 
démarches après la malheureuse bataille de Pultava, me 
paraissent des aventures plus extraordinaires qu'héroïques. 

Si l'on peut rendre l'histoire utile, c*est, ce me semble, 
en faisant remarquer le bien et le mal que les rois ont fkit 
aux hommes. Je crois, par exemple, que si Charles XII, 
après avoir vaiaeu le Danemarck, l»ttu les Moscovites, 
détrôné son ennemi Auguste, affermi le nouveau roi de 
Pologne, avait aceordé la paix au czar, qui la lui de- 
mandait; s'il était retourné chez lui vainqueur et paeifiea- 
tenr du nord; s'il s'était appliqué à faûre fleurir les arts et 
le commerce dans sa patrie, il aurait alors été véritable- 
ment un grand homme: au lien qu'il n'a été qu'un grand 
gnerrier, vaincu à la fin par un prince qu'il n'estimait pas; 
Il eût été à souhaiter, pour le bonheur des hommes» que 
Pierre le Grand eût été quelquefois moins cruel, et Charles 
XII moins opiniÀtre. ... 
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Je {uréfèra infiniment à l'im et à IVuitre un iviaoe qui 
regazde rhunutnité eomme la première dee 'v«rtti8y qû t» 
M prépare à la guerre qne par néeesûté» q«i aime la paix 
parce qu'il aime les hommes, qni enc4mrage tons les arfti^ 
et qui Tout être en un mot un sage sor le trâne; voilà nen 
hiûrofl» monsieur. Ne croyez pas que ce soit un ôtm de 
raison: ce héros existe peut^tre dans la personne dW 
jeune roi, dont la réputation ▼iendra bientôt jusqu'à vous; 
TOUS Terres si elle me démentira: U mérite des généraux 
tels que vous. C'est de tels rois qu'il est agréable d'écrire 
l'histoire, car alors on écrit celle du bonheur des hommes. 

Mais si tous examinez le fond du journal de M. Adler- 
feld, qu'y trouTerez-Tous autre chose, sinon: Lundi, 8 
avril, il y a eu tant de milliers d'hommes égorgés dans un 
tel champ; le nuirdi, des Tillages entiers furent réduits en 
cendres, et les femmes furent consumées par les flammes 
avec les enfimts qu'elles tenaient dans leurs bras; le jeudi, 
on écrasa de mille bombes les maisons d'une Tille libre et 
innocente, qui n'aTait pas payé comptant cent mille éeus à 
un Tainqueur étranger qui passait auprès de ses murailles; 
le vendredi, quinze ou seize cents prisonniers périrent de - 
firoîd et de faim! Voilà à peu près le sujet de quatre 
Tolumes. 

N'aTez-Tons pas fait réflexion souTcnt, monsieur le maré^ 
chai, que Totre illustre métier est encore plus afflux que 
nécessairet Je Tois que M. Adlerfeld déguise quelquefois 
des cruautés qui en effet dCTraient être oubliées, pour 
n'être jamais imitées. On m'a assuré, par exemple, qu'à 
la bataille de Frauenstadt, le maréchal Renschild fit mas- 
sacrer de sang-firoid douze ou quinze cents MoscoTites qui 
demandaient la Tie à genoux six heures après la bataille: 
il prétend qu'il n'y en eut que six cents, encore ne fhrent- 
ils tués qu'immédiatement après l'action. YousiieTez le 
saToit, monsieur; tous ariez fait les dispositions admirées 
dea Suédois même, à cette journée malheureuse: ayez donc 
hk bonté de me. dire la vérité, que j'aime autant que Totre 
gloire. 
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J^tendt ftvee mie extrême impatience le reste des ins- 
tructÎQSis dont tous Timdrez bien m'honofrer: permettez- 
moi de TouB demander œ que tous pendez de la marche de 
CSMrles XII en Ukraine, de sa retraite en Turquie, de 
la mort de Patkul. Vous pouvez dicter à un secrétaire 
bien des choses, qui serviront à &ire connaître des Téritéis' 
dont le pabUo tous aura obligation. C'est h tous, mon- 
sieur, à loi donner des instructions, en récompense de 
l'admiration quil a pour tous. 

Je suis aveo les sentiments de la plus respectueuse 
estime, et aToo des vœux sincères pour la conservation 
d'une vie que vous avez si souvent prodi^ée, 

HONSTEUB, 
DE TOTRE EXCELLENCE 

Le très-humble et très-obéissant 
serviteur, V. 

En finissant ma lettre, j'apprends qu'on nuprime à la 
Haie la traduction française de l'histoire de Charles XII, 
écrite en suédois, par M. Norberg; ce sera pour moi une 
nouvelle palette, dans laquelle je tremperai les pinceaux 
dont il me faudra repeindre mon tableau. 



LETTRE 

1 M. NORBERG, 

ChapOai» du roi de Suède Charles XU^ U atOeur d'tine Hietoire 
de ce Monarque, 

Soufflez, monsieur, qu'ayant entrepris la tâche de lire 
oe qu'on a déjà publié de votre histoire de Charles XII, on 
vous "adresse quelques justes plaintes, et sur la manièri^ 
dont vous traitez oette histoire, et sur celle dont vous en 
usez dans votre préfoce aveo ceux qui l'ont 4raitée avanti 
vous. » > - 
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Nottf aîMOiui la rétHéi mois Tsiiden pr^nretbe, '* Totiieà 
TéHtéii ne eotit pas bonnes à dire/' regarde cmrlfMii let 
Téritéa inutiles. Daignes ytn» senvenir de ee passai^e éé 
la pt^Medel'MstoiredeM. de Voltaire: <'L1ii6toixe d'un 
^^prinee, dit-il, B*tt8i pas tout ee qnlt a fait, mais seulement 
^ee ^'11 a fiiit de digne d'être transmis à la postérité." 

Il y a peut-être des leoleurs qui aimeront à Toir le cat^- 
ohismer qaV>n ens^gnait à CSiarles XII, et qui apprendront 
tfv«c plaisir qu^n 1693 le docteur Pierre Rudbekins donna 
le bonnet de docteur au maHre-ès-arts Aquinus, à Samuel 
Virenius, à Ennegius, h Herlandus, à Btukius, et autres 
personnages très-estimables sans doute, mais qui ont eu 
peu de part aux batailles de rotre héros, à ses triomphes, 
et à ses défaites. 

C'est peut-être une chose importante pour l'Europe qu'on 
«aehe que la chapelle du château de Stockholm, qui fut 
brûlée il y a cinquante ans, était dans la nouvelle aile du 
côté du nord; et qu'il y avait deux tableaux de l'intendant 
Klofcer, qui sost à présent à l'église de Saint-Nicolas; que 
les si^s étaient couverts de bleu les jours de sermon; 
qu'ils étaiMit les uns de chêne et les autres de noyer; et 
qu'au lieu de lustres, il y avait de petits chandeliers plats, 
qui ne laissaient pas de faire un bel effet; qu'on y voyait 
quatre figures de plâtre, et que le carreau était blanc et noir. 

Nous voulons croire encore qu'il est d'une extrême con- 
séquence d'être instruit à fond qu'il n'y avait point d'or 
tsMX dans le dais qui servit au couronnement de Charles 
XII; de savoir quelle était la largeur du baldaquin; si 
c'était de drap rouge ou de drap bleu que l'église était 
tendue, et de quelle hauteur étaient les bancs. Tout cela 
peut aToir son mérite pour eeux qui veulent s'instruire des 
intérêts des princes. 

Vous nous dites, après le détail de toutes ces grandes 
choses, à quelle heure Charles XII fht couronné; mais 
vous ne dites point pourquoi il le fut avant l'âge prescrit 
par la loi; pourquoi on êta la régence à la reine-mère; 
oamment le fameux Piper eut la confiance du roi ; quelles 
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^k9imt alora les ftoseos de Ia Suède; quel aoml»» de 
citoyen» elle ayait; quels étaient ses aUiés» son igouTenke- 
ne&t, ses défauts, et ses reseenroes. 
- Vous noos avez donné une partie du journal miUtatre de 
M. Adlerfeld^ mvs» monsieur, un journal n'esi pas plus 
une histoire que des maténauz ne sont une maison. 
Souffieez qu'on tous dise que l'histoire ne coosiste point 
ainsi à détailler de petits faits, à psodeire des manifestes» 
des reliques, des dupliques. Ce n*esi point ainsi qas 
Quinte-Curee a oomposé rhistoâre d'Alexandre; ee n'est 
point ainsi que Tite-Liye et Taeite ont éerit l'hîsteiA 
romaine. U y a mille journalistes; à peine avons-nous 
deux ou trois historiens modernes. Nous souhaiterions 
que tous ceux qui broient les couleurs les donnassent à 
quelque peintre pour en faire un tableau. 

Vous n'ignores pas que M. de Voltaire ayaii publié cette 
déclaration que yotre traducteur r2^>porte: 

" J'aime la vérité, et je n'ai d'autre but et d'autre intérèl 
" que de la connaître. Les endroits de mon histoire de 
'* Charles XII, où je me serai trompé, seront ohangéa. 
^ Il est très-naturel que M. Norberg, Suédois, et témoin 
*' oculaire, ait été mieux instruit que moi étranger. Je me 
'* réformerai sur ses mémoires; j'aurai le plaisir de me 
** corriger." 

YoUà, monsieur, avec quelle politesse M. de Voltaire 
parlait de vous, et avec quelle déférence il attendait votre 
ouvrage; quoiqu'il eût des mémoires sur le sien des mains 
de beaucoup d'ambassadeurs, avec lesquels il paraît que 
vous n'avez pas eu grand commerce, et mâme de la part 
de plus d'une tête couronnée. 

Vous Aves r^ondu, monsienr, à cette politesse française 
d'une manière qui parait dans un goût un peu gotMqne. 

Vous dites, dans votre pré&ce, que llûstoiie, dootiéd 
par M. de Voltaire, ne vaut pas la peine d'être txadÉite^ 
quoiqu'elle l'ait été dans presque tontes les langues de 
r£urope, et qu'on ait fait à Londres huit édition» dei^ 
traduetion anglaise. Vous ajoutez ensuite très^peUanst 
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qu'un Pnfbndorf le traiteriût, comme YaïUks» d^arahi- 
menteur. 

Pour donner de» preuves de cette supposition si flAtteuae» 
TOUS ne manquez pas de mettre, dans les marges de Yotre 
llYre, toutes les fautes capitales où il est tombé. 

Vous marquez expressément que le major-génâral Stuatd 
ne reçut point une petite blessure à l'épaule, comme VàyaAO» 
témérairement Tauteur français, d'après un auteur alle- 
mand, mais, dites-Tous, une contusion un peu forte. Vous 
ne pouvez nier qae M. de Voltaire n'ait fidèlement ra{»poité 
la bataille de Narva, laquelle produit chez lui au moins 
une description intéressante; vous devez savoir qu'il a été 
le seul écrivain qui ait osé affirmer que Qiarles XII donn» 
cette bataille de Narva avee huit mille hommes seulement. 
Tous les autres historiens lui en donnaient vingt mille; ils 
disaient ce qui était vraisemblable; et M. de Voltaire a dit 
le premier la vérité dans cet article important. Cepen- 
dant vous l'appelez archimenteur, parceqa'il fait porter au 
général Liewen un habit rouge galonné, au si^ de Thom; 
et vous relevez cette erreur énorme, en assurant positive- 
ment que le galon n'était pas sur un fond rouge. 

Mais, monsieur, vous qui prodiguez sur des choses ai 
graves le beau nom d'archimenteur, non-seulement à nn 
homme très-amateur de la vérité, mais à tous les autres 
historiens qui ont écrit l'histoire de Charles XII, quel nom 
voudriez-vous qu'on vous donnât, après la lettre que vous 
rapportez du grand-seigneur à ce monarque! Voici le 
commencement de cette lettre: 

" Nous sultan baâsa, au roi Charles XII, par la grâce de 
" Dieu, roi de Suède et des Groths, salut, etc." 

Vous qui avez été chez les Turcs, et qui semblei avoir 
appris d'eux à ne pas ménager les termes, comment ponves- 
V0U8 ignorer leur style ! Quel empereur turc s'est jamais 
intitulé sultan bassal quelle lettre du divan a jamais aiiurf 
commencé! quel prince a jamais écrit qu'il enverra des 
ambassadeurs plénipotentiaires à la première occasion, 
pour s'informer des circonstances d'une bataille! QneU« 
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lailM^dtt gvimdHseigtîeiirs jaimafs fini par èéd expressions,. 
A la garde de Diea! Enfin, où ayez-Tons jamais vu tme 
éêpMÊè'éê Goafitattttneplo é&iée de l'année de la création, 
0l iMm ^^Ae l'année de l^égite! LMmam &e Patignste 
sultan, qui éc^ttk PMstoire de ce grand etnpereot et de ses 
«ablimes tinrs, pourra bien tons dire de grosses injures, si 
1» poHteeâé turque le permet. 

Vonfl ded-il Men, après la produetlon d%ne pièce pareille, 
fti ferait tant de peine à ce 10. le b^ron de Pufltodorf, dô 
eiier aia mensonge sur un habît ronge f '^ 

i^efl-Tona bien d'ailleurs un sélé partûan de la vérité, 
qUAnd TOUS supprimez les duretés exercées par la chambre 
4es liquidations, sous Charles XII quand vous feignez 
d'oublier, en parlant de Pafkul, qu'il avait défendu les 
droits des Livoniens, qui l'en avaient chargé; de ces 
mêmes' Livoméns qui respirent aujourd'hui sous la douce 
autorité de nUustre Sémiramis du nord! Ce n'est pas là 
seulement trahir la vérité, monsieur; c'est trahir la cause 
du gBore humain; c'est manquer à votre illustre patiie, 
ennemie de Toppression. 

Cessez ddno de prodiguer dans votre compilation des 
^ithètes vandales et hernies à ceux qui doivent écrire 
l'histoire; cessez de vous autoriser du pédantisme barbare 
que vous imputez à ce Puffendorf. 

Savez-vous que ee PufTendorf est un auteur quelquefois 
aussi incorrect qu'il est en vogue! Savez-vous qu'il est lu, 
paroe qu'il est le seul de son genre qui fftt supportable en 
son temps f Savez-vous que ceux que vous appelez archi- 
mentenrs auraient à rougir, s'ils n'étaient pas mieux 
instrqits de l'histoire dtt monde que votre Puffendorf 1 Sa- 
ves-T<nis que M. de la Martinière a corrigé plus de mille 
fiMtes dans la dernière édition de son livre ? 

Ouvrons au hasard ce livre si connu. Je tombe sur 
l'article des papes. Il dit, en parlant de Jules II, ** qu'il 
'^avaH laissé, ainsi qu'Alexandre VI, une réputation hon- 
"ttuse.'* Cependant les Italiens révèrent la mémoire de 
Jules II; ils voient en lui un grand homme, qui, après 
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«Toir été à U t6t6 de quatre conclaTes, et &Tofr eommanâé 
des armées, suTÎt jusqu'au tombeau le magnifique projet 
de ehasser les barbares d'Italie. Il aima tous les arts; il 
jeta le fondement de cette église qui est le plus beau monu- 
ment de TunlTers; il encourageait la peinture, la sculpture, 
Parchitecture, tandis qu'il ranimait la valeur éteinte des 
Romains. Les Italiens méprisent arec raison la manière 
Ridicule dont la plupart des ultramontainséieriTent l'histoire 
des papes. Il faut savoir distinguer le pontife du sourerain ; 
fl faut savoir estimer beaucoup de papes, quoiqu'on soit 
né à Stockholm; il fkut tous ressouTcnir de ce que disait 
le grand Côme de Médicts, ^ qu'on ne gouverne point des 
*' Etats avec des patenôtres;" il Ikut enfin n'être d'aucun 
pays, et dépouiller tout esprit de parti, quand on écrit 
l'histoire. 

Je trouve, en ouvrant le livre de Pnifendorf, à l'article 
de la reine Marie d'Angleterre, fille de Henri VIII, ''qu'elle 
** ne put être reconnue pour fiÔe légitime sans l'autorité du 
"pape." Que de bévues dans ces mots! Elle avait été 
reconnue par le parlement; et comment d'ailleurs aurait- 
elle eu besoin de Rome pour être légitimée, puisque jamais 
Rome n'avait ni dû ni voulu casser le mariage de sa mèief 

Je lis l'article de Charles-Qoint: j'y rois que, " dès avant 
"'l'an 1516, Charles-Quint avait toujours devant les- yeux 
" wm NEC PLUS cltaa:" mais alors il avait quinze ans; et 
oette devise ne fut faite que longtemps après. 

Dirons-nous pour cela que Puffeadorf est un arcMmen- 
teuri non; nous dirons que, dans un ouvrage d'une si 
i;rande étendue, il lui est pardonnable d'avoir erré; et nous 
vous prierons, monsieur, d'être plus exact que lui, mieux 
instruit que vous n'êtes du style des Turcs, plus poli avec 
les Français, et enfin plus équitable et plus édairé dans le 
choix des pièces que vous rapportez. 

C'est un malheur inséparable du bien qu'a produit llm- 
primerie, que cette foule de pièces scandaleuses, publiées 
à Is honte de l'esprit et des mœurs. Partout où il y a une 
Ibule d'écrivains, il y a une foule de libelles: ces misérables 
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çnyfs^p^ n^ SQUTt^ en Fr««cQ, paAseni danaje Nord, 
ainsi <yie nos maaTais Tins j sont Tendus pour du Boor- 
go£^a ei du Champa^e. On boit les nns, et on lit )es 
antces, spnTent aTec aussi peu de goût; mais 4es honunes 
^ ont une Traie connaissance saTent rejeter ce que ia 
France rebute. 

Vous citez, monsieur, des pièces bien indignes . d'être 
connues du chapelain de Charles XXL Votre traducteur, 
M. Walmoth, a eu l'équité d'aTertir dans ses notes que ce 
sont de ces mauTsises et ténébreuses satires qu'il n'est pas 
permis à un honnête homme de citer. 

Un historien a bien des dcToirs. Permettez-moi de tous 
en rappeler ici deux qui sont de quelque considération: 
celui de ne point calomnier, et celui de ne point ennuyer. 
Je puis TOUS pardonner le premier, parce que Totre ouTrage 
sera peu lu; mais je ne puis tous pardonner le second, 
parce que j'ai été obligé de tous lire. Je sois d'ailleur?, 
ftutant que je peux, Totre très-humble et très-obéissant 
serTiteur, 
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SUR L'HISTOIRE DE CHARLES XH. 

On se croit obligé, par reeqpeet pour le public et pour la 
▼érité, de mettre au jour un témoignage irrécusable qui 
apprendra quelle fyi on doit ajouter à rhi8t<ûre de Charles 
XII. 

Il n'y a pas longtemps que le roi de Pologne, duo de 
Lorraine, se faisait relire eet ouTrage à Commerça; ilftit 
si frappé de la Térité de tant de faits dont il aTait été le 
témoin, et si indigné de la hardiesse aTec kquelle on les a 
combattus dans quelques libelles et dans quelques joimuAix, 
qu'il Toulut fortifier, par le sceau de son tânoignage, la 
croyance que mérite l'historien; et que, ne pouTani éer^ 
lui-même, il ordonna à un de ses grands- officiers dg drosser 
l'acte suiTwit: vli 
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** Nous, lieutenant général des années da roi, grand 
** maréchal des logis de sa majesté polonaise, et oommaa- 
" dant en Toalois, les deux Barrois, etc., certifions que sa 
''majesté polonaise, après avoir entendu la lecture de 
*< l'histoire de Charles XII, écrite par M. de Voltaire 
** (dernière édition de Genèye), après avoir loué le style.... 
** de cette histoire, et avoir admiré ces traits.... qui carao- 
** térisent toiis les ouvrages de cet illustre auteur, nous a 
" fait Phonneur de nous dire qu'il était prêt à donner un 
'* certificat à M. de Voltaire, pour constater l'exacte vérité 
** des faits contenus dans cette histoire. Ce prince a ajouta 
"que M. de Voltaire n'a oublié ni déplacé aucun £ût, 
" aucune circonstance intéressante; que tout est vrai, qua 
^tout est en son ordre dans cette histoire; qu'il a parlé 
** sur la Pologne, et sur tons les évâiements qui y sont 
** arrivés, etc., comme s'il en eût été tânoîn oeulairsu 
*' Certifions de plus que ce prince nous a ordonné d'éorir« 
'* sur-le-champ à M. de Voltaire, pour hii rendre compta 
** de ce que nous venions d'entendre, et l'assurer de son 
" estime et de son amitié. 

'* Le vif intérêt que nous prenons à la gloire de M. de 
** Voltaire, et celui que tout henaéte homme doit avoir 
*' pour ce qui constate la vérité des faits dans les histoires 
'* contemporaines, nous a pressé de demander au roi de 
** Pologne la permission d'envoyer à M. de Voltaire un 
" certâioat en forme de tout ee que sa majesté nous a hH 
^ l'honneur de nous dire. Le roi de Pologne, nonniténle» 
** ment y a consenti, mais même nous a ordonné de l'envoyer, 
'^avco prière à M. de Voltaire d'en faire usage toutes les 
** fois ipi*û le jugera à propos, soit en le communiquant, 
" soit en le fiûsant inq»rimer, etc. 

*< Fait à Commeroi, ce U juillet 175d. 

*^Siffné^ Le comte de Tressan." * 

N»B. Ce certificat a été imprimé dans l'Histoire de 
Pierre I, plusieurs années avant la mort du roi de Pologuo* 
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Hliftolre abr^ée de la Suède Jusqu'à Charles XIL Son éducation t 
ses ennemis. Caractère du cxar Pierre Alexiowitz. Particularités 
très curieuses sur ce prince et sur la nation russe. La Moscorie, 
la Pologne, et le Danemarck, se réunissent contre Charles XII. 

Ljl Saède et la Finlande composent un rojanme large 
d'environ deux cents de nos lieues, et long de trois cents. 
U s'étend dn midi an nord, depuis le otnquante-cinqnième 
degré, on à pen près, jusqu'au soixante et dixième, sons 
un climat rigoureux, qui n'a presque ni printemps ni 
automne. L'hirer y règne neuf mois de l'année: les 
duJeurs de l'âié y succèdent tout à coup à un froid exces- 
sif; et il y gèle dès le mois d'octobre, sans aucune de ces 
gradations insensibles qui amènent ailleurs les saisons, et 
en rendent le changement plus doux. La nature, en ré- 
compense, a donné à ce dimat rude un ciel serdn, un air 
pur. L'été, presque toujours échauffé par le soleil, y 
produit les fleurs et les fruits en peu de temps. Les 
longues nuits de l'hiver y sont adoucies par des auntres et 
des crépuscules, qui durent à proportioB ^pM le «seliéfl 
s'éloigne moins de la Suède; et la lumière de la lune, qui 

b2 
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n'y est obscurcie par aocim nuage, tMgmvàée eaoôra pajr 
le reflet de la neige qui eonvre la terre, et trèa-eonveni 
par dea feux eemblables à la lumière zodÛMsale, fiût qii'«a 
Toyage en Suède la ooit comme le jour. Les bestianx 7 
sont plus petits %ue dans les pays méridionaux de rEurope, 
figkttte de pâtura^^. Les Sommes y sont grands; la 
sérénité du ciel les rend sains, la rigneojr du climat les for- 
tifie: ils vivant longtemps, ^uand Us na s'aiEaiblissent pas 
pari'usage immodéré des liqueurs fortes et des Tins, qat 
les nations septentrionales sembleni aimer d'autant plot 
que la nature les leur a refuséei. 

Les Suédois 6<mt bien faits, robustes, agUes, capables de 
soutenir les plus grands travaux, la £ûm, et la misère ; ntfs 
guerriers, pleins de fierté, pins braves qu'indostrienx, ayant 
longtemps négligé et cultivant mal ai^ourd'hui le com- 
meroe, qui seul pourrait leur donner ce qui manque à leur 
pays. On dit que c'est principalement de la Suède, dont 
une partie se nomme encore Gothie, que se débordèrent 
ces multitudes de Goths qui inondèrent l'Europe, et l'ar- 
rachèrent à l'empire romain, qui en avait été cinq cents 
années l'usurpateur, le tyran et le législateur. 

Les pays septentrionaux étaient alors beaucoup plus 
peuplés qu'ils ne le sont de nos jours, parce que la religion 
laissait aux habitants la liberté de donner plus de citoyens 
à l'État par la pluralité de leurs femmes ; que ces femmea 
elles-mêmes ne connaissaient d'opprobre que la stérilité et 
l'oisiveté ; et qu'aussi laborieuses et aussi robustes qna 
les hommes, elles en étaient j^ua tât et plus longtemps 
fécondes. Mais la Suède, avec ce qui lui reste aiycnrd'hni 
de la Finlande, n'a pas plus de qnatie millions d'habitasti. 
Le pays est stériile et pauvre ; la Soanie est sa seule pra* 
vince qui porte du froment. Il n'y a pas pins de nenf - 
millions de nos livres en argent mennayé dans tout la 
pays. La banque publique, qui est la plus ancienne de 
l'Europe, y fut introduite par nécessité, parce q«e les 
payements se fiûsant en monnaie de enivre et de fer, le 
transport était trop difficile. 
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i La Soède Ait «Mjon» fitoe Jèriqu'aii udlieii da qoatoi^ 
■è» nèola. D«at ee long espae» de teupf le gottveme- 
Bênt diaii£eft plâs d'une fbis ; mais tovteB les itincFV»iieiie 
lumii en faveur de la libefM. Leur piemier «agiftftrat 
«rt le nom de foi» titre ^ en différents pays se donne & 
des pnisnaoesbiendifliÉpeiiteB ; earen FMnioe,en Bepaginv, 
il signiie nn honiiM sJisoIb, et en Polof^ne, en Snède, en 
AnglstoRe, Hioame de laiéj^uUi^e. Os lei ne povraU 
liensane le sâwtt et ksénnt d^ndaitdee Éi«*8 gé/kê- 
mox» qae Ton eonvo^paât ■onvent. Les mprétu^àsiê 4e 
la nation dans ees grandes aieemblées étaient les gentHs^ 
iieaunes, les évÊqess, Im ddpntés des Tilles; atee le temps 
«n 7 admit les paysans ménet, portion dn peuple Injoste*- 
ment méprisa ailknrs, et eedave dans presque tont le 
nerd. 

EnTÎron Tan 1492, eette nation si Jalouse de sa Ubertd, 
et qui est eneore fière anjonrdlnâ d'avoir siAjagutf Rome 
il ya trûze siècles, fat mise sons le jevg par une ftflDme et 
par un peuple moins puissant que les ^édoîs. 

Margaerite de Waldemar, ïâ Sâniramis du nord, reine 
de DanemareJc et de Norvège, conquit la Snède par force 
et par adresse, et fit un seul royaume de ses ^ois irastes 
États. Après sa mort, la Suède fut déchirée par des 
guerres elviles; elle seoona le joug des Danois, elle le 
Veprit, elle ont des rois, eHe eut des administrateurs. 
Deux tyrans l'oiq[«inièrent d'une manière hrarible vers 
l'nn 1520. L'nn dtait Chrktiem II, roi de Danemarck, 
monstre formé de viees sans aucune vertu i l'antre, un 
archevêque d'Upsal, primat da royaume, aussi barbare 
que Christiem. Tons éeux de coneert firent saisir nn 
jour les consuls, les magistrats de Stockholm, avec quatrs- 
^ vingt-quatcnnse sénateurs, et les firent massacrer par des . 
bourrsanz, sous pvétexte qu'fis étaient excommuniés par 
le pape, pour avoir défendu les droits de l'Était contre 
rardîevéqtte. 

Tandis que ces deux hommes, lignés pour opprimei^ 
désunis quand il fallait partager les dépouilles, exetçaieAI 
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ce qine U defpotkne t^ de pliu- ijmœviqae» et^ee qae 1» 
Tepi^ne^ » de plue oruel, un noaTel éy^nenieBt àhange» 
l«&ce dtt nord. 

. Qufitoye Vae», jeane h4>iame deBoandn des anoieiif rois 
du {i^ya, portai du fond des Ibrèts de la DaUearlie, oik il 
éUi^ «aché, et vini déUrrer la Suède. C'était nue de eea 
grandes âmes ^ne la nature forme si rarement, areo tontes 
les qualité n^oessaix^s pour commaiider aoz hooiaMs. Sa 
taille avantagenae et son grand air lui faisaient des pazii- 
saas dès ^*il se montrait; son éloquence, à qui sa bonne 
mine donnait de la foroe, était d'autant pins persoasiYV 
qu'elle était sans art; son g^iie formait de ces entreinisea 
que le vulgaire oroit téméraires, et qui ne sont que hardies 
anx yeux des grands homme»; son oonra^ife in&tigable les 
faisait réussir. Il était intréinde areo prudence, d'un 
naturel doux dans un siècle féroce. Tortueux enfin, à oe 
qoe Von dit, autant qu'un ohel de parti peut l'être. 

Guataye Yasa avait été otage de Uuistiem, et retenu 
prisonnier contre le droit des gens* Échappé de sa prison, 
il avait erré, d^piisé en paysan, dans les montagnes et 
àma les bois de la Daléearlie: là il s'était tu réduit à la 
nécessité de trayailler aux mines de cniyre, pour Tivre et 
pour se cacher. Enseveli dans ces souterrains, il osa 
songer à détrdner le tyran. Il se découTrit aux paysans; 
il leur parut un homme d'une nature supérieure, pour qui 
les hommes ordinaires croient sentir une soumission natu- 
relle: il fit en peu de temps de ces sauvages des soldats 
aguerris. Il attaqua Christtem et l'archevêque, les vain- 
quU souvent, les chassa tous deux de la Suède, et fut élu 
avec justice par les états roi du pays dont il était le 
libérateur. 

A peine affermi sur le trône, il tenta une entreprise plus 
difficile que des conquêtes. Les véritables tyrans de l'Etat 
étaient les évêques, qui, ayant presque toutes les richesses 
de la Suède, s'en servaient pour opprimer les sujets, et 
pour faire la guerre aux rois. 0»tte puissance était 
d'autsjftt.pltts terrible que l'ignorance des peuples l'avait 
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rt&dna sâeréi. Il piiti^]» r«Ui||oiBM»tlMilk[«0 des sttotttoti 
dr«0ft niiilfrtMst «n môiwMie dsor^as U eettdil ia S«ièd« 
lathérienne, par la supâriorité de sa politique p^luB vttwté 
que pacaatorité* AyttâiilliifiidMiqpiis^eé Toyamne^ <M»ame 
il le diflah^ sur lée Dsaot» et Mit le olei<gé, iiH^f^ hetftfèa* 
et absolu jasqtt*à l*âge de «eixaiitd «t dix ans, 6t n^nmi 
idein de glolM^ laiBBWit stsr te tttee M f amfitte et »a rel^gM 

L'aa de am deeeendiaits Iht oe Chtetafe- AdolptiO) ^n'oii 
Domaie te gnade Gnitave. C» roi ëtmqtâi Plngrie, la 
Lh^uiie) Blâme, Vevdeii, Vlmarî la Pottiéravie, sans 
wapter plus de eeiit plaees en AMettiagne) reiidiieB par la 
âaiède afvèi aa mort. Il ébranla lo trône de Ferdinand 1 1 ; 
Upzotéipea les iatbérieas «n Alfamiagne, eeeendé en eela 
par Ififl iattignes de Rome même, qui eraifnait encore plue 
la puissance de rempereor que celle de l'hérésie. Ce fiit 
lui qui» par ses vioteires^ «ontribua alors «a efibt à l'abais- 
sement de la maison d' Antrickei, entreprise dont on attribne 
tonte la i^oise an cardinal d» RiolMlieii, qui satait l'art de 
se faire une r^pirtation, tandis que OastaTs se bornait k 
faire de graades duMBs. U allaôt porter la gaerro an 
fklà du Danube, et pent«étre déferdaer l^aspcreor, lorsqn'tl 
fat tn^ à Vàfsià de treatte-Mpt ans» dans la bataille de 
liutscn, qu'il gagna contre Valsftein, emportant dans le 
tombeau le nom de grand, les regnsts du nord, et l'estâme 
de ses ennenns. 

Sa fille Christine, née avee nn génie rare, atoa miens 
oonTerser ayee des savants que de régner snr un peuplé 
qui ne connaissait que les armes. Elle se rendit aussi 
illustre en quittant le trâne, que ses ancêtres l'étaient 
pour l'avoir oonqnis on aflbrmi. Les protestants l'ont 
déchirée, comme si on ne pourait pas avoir de grandes 
▼ertns sans ennre à Luther; et les papes triomphèrent 
trop de la conTeraion d'une femme qui n'éUût que ph9o^ 
i0|Âie. Elle se retira à Rome,o>îk elle passa le reste de sés 
jours dans le cmtre des arts qulslk aimait, et pour tesquelu 
elle avait renoncé à an empire à l'âge de ringt-sspt an» o. 

Avant d'abdiquer, elle engagea les états de la fiteède fc 
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éUr6 6D m, )>l«ee ion ooasiii ChftrleB^Qtuitaté, diittiiie^ 
ce nom, fils du comte palatin due de Deux-Ponts* Ce ni 
ajouta de nonreUM conquêtes à celles de GastaTO^Adol^e. 
Il porta d'abord ses aimes en Pologne, où il gÊgOA Im 
célèbre bataille de Yarsorie, qui dura trois jonrs; il fil 
longtemps la gnerre henrensement contee les Danois, as« 
siégea lenr oapilale, réonit la Seaime à la Snède, et Û% 
assurer, du mdns ponr on temps, la possession de Slesrick 
an duc de Holstein. Ensidte, ayant épronyé des revers, 
et fait la paix avee ses enneinis, il tenma son ambition 
eotttre ses sujets. Il conçut le dessein d'établir en Suèd» 
la puissance arbitraire, mais il momrut à TAge de trente* 
sept ans, comme le grand QnstaTe, «Tant d'aroir pa 
acherer cet ouvrage du despotisme, que son fils Cluurles 
XI éleva jusqu'au comble. 

Charles Xî, guerrier comme tons ses ancêtres, fut pkis 
absolu qu'eux: il aboHt l'autorité du sAiat, qui ftit déclavtf 
le sénat du roi, et non du royaume. Il était frugal, vigilant, 
]ab<Hneux, tel qu'on l^ût aimé si son despotisme n'eût réduit 
les sentiments de ses sujets pour lui à celui de la crainte. 

Il épousa, en 1680, Ulriqne-Élédnore, fille de FrédéMo 
III, roi de Danemarok, princesse vertueuse, et digne dé 
plus de confiance que son ^nx ne lui en témoigna: de ce 
mariage naquit le roi Charles XII, l'homme le plus extra- 
ordinaire peut-être qui ait jamais été sur la terre, qui » 
réuni en lui toutes les grandes qualités de ses aïeux, et 
qui n'a eu d'autre défaut ni d'autre malheur que de les 
avoir toutes entrées. C'est loi dont on se propose id 
d'écrire ce qu'on a appris de certain tonehant sa pwsonne 
et ses actions. 

Le i»*emier livre qu'on lui fit lire fut l'ouvrage de Sa* 
wuel Puffendorf, afin qu'il pût connaître de bonne henre 
ses États et ceux de ses voisins. Il apprit d'abord l'alle- 
mand, qull paria toujours depuis aussi bien que sa langnt 
maternelle. A l'âge de sept ans il savait manier un cheval. 
Les exercices violents où il se plaisait, et qui découvraient 
ses inclinations martiales, lui formèrent de benne heure 
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«oe^Ottfltitntion Tigooreita^ eapftble de soutenir les &iii«Bi 
oàrle portait son tempérament. 

Qnoiqae doux dans Bon eafance, il «rait une optniÂtret^ 
însnmoAtable: le bouI mojiea de le pHer âait de le piqjaef 
d'honneur; avee le mot de gloire on obtenait tout de lui» 
Il aTait de TaTerflion pour le latin; mais d^ qu'on lui .eut 
dît que le roi de Polee^e et le roi de £)anem»rek Tenten- 
dident, il l'apprit bien Tite, et en retint assez pour le parler 
le reste de sa vie. On s'y prit de la même manière pour 
l'engaiser à entendre le français; mais il s'obstina tant 
qu'il Téout à ne jamais s'en servir, même aveo des ambas- 
sadeurs français qui ne savaient point d'autre langue, 
■ Dès qu'il eut quelque eonnaisaaace de la langue latine, 
on lui fit traduire Quinte-Curoe: il prit pour ce livre un 
goût que le s^jet lui inspirait beaucoup plus enoore que le 
•tyle. Celui qui lui eaqkHquiiit cet auteur loi ayant de- 
mandé ce qu'il pensait d'Alexandre: *' Je pense, dit le 
** prinee, que je vondraôs lui ressembler." Mais, lui dit-on, 
â n'a vécu que trente-deux ans. '* Ahl reprit-il, n'est-oe 
*'pas assez quand on a conquis des royaumes!" On ne 
manqua pas de rapporter ees réponses au roi son père, qui 
s'éèria: ^ Voilà un enfant qui vaudra mieux que moi, et 
^'qui ira plus loin que le grand Gustave." Un jour il 
s'amusait dans l'appartement du roi à regarder deux 
cartes géographiques, l'une d'une ville de Hongrie prise 
par les Turcs sur l'empereur, et l'autre de Biga, capitale 
de la Livonie, province conquise par les Suédois depuis un 
siècle; au bas de la carte de la ville hongroise il y avait 
ees mots, tirés du livre de Job: '*Dieu me l'a donné, 
*'Dien me l'a ôté; le nom du Seigneur soit bénil" Le 
jeune prince ayant lu ces paroles, prit sur-le-champ un 
crayon, et écrivit an bas de la cajrte de Biga, ** Dieu me 
** l'a donnée, le diable ne me l'ôtera pas^" Ainsi dans I99 
aetions les plus indifférentes de son enfance ce nature 
indomptable laissait souvent échapper de ces traita qiiî 

-• » DwiLaabaMadean de Fruice en Suède «'onfe oonl^ »MU.a9 



«•noMiifent 1m km «asnlîèvM» «i va i 
qu'il deyaÂi èife m Jomr. 

U avaii «nie aa« lonqa'U pwdit w-aièM: ^Uto fiia* 
atflfla Boural d'ue aaladie eauaés^ dît^Mi» ptr iM ckafpniH 
quA ki donaiil Mn Mari,tipfff Iwtflbvif «L^eBelîBMil 
poor les dianmular. CSukrles XI avait d^poaillé de Umiâ 
bkna un grand MiabM dt tM i^iali^ par la maytaé'vaim 
aapèoadeoonrdt Jusliee nooMidelaHehaaibredMlîqiiîd^ 
tioBi. Una fankè da oiteTana ndads par ^t^ ahaartra^ 
sablas» aaMbaiida, Iteniaffa, Tanfts» afphaliaa, l a tplia ^ 
aaiei^ lea roM da StodOMlfli» ai vcnaksl «ona 1« janra à 
la porta da palaia pavaMr dea oiû iaatilai: la raina 
Maaumt aea aiafiiearaaz da toat «aqa'aUa avait; alla leor . 
donna son argent, ses pisffanas» ses meubles, ses bafeîta 
aiâraa. Qnand elle n'ont plaa rian à lear deoBer, alla ae 
jota en lanaes aux pieds da son na«i,poiir le prier d'mrair 
«orapaasion de ses stgete. Le roi loi rtf|>«idit grayeaMats 
**MadaaM, noos tous avons prisa- pour nons donner des 
** enlbnts, et non poor noua donner des avis*" Depms oa 
temps il la traita, dit-on, aveo une dureté qui avança aea 
Jours. 

Il mourut quatre ans aprèa elle, dans la qaarante*daa* 
xième Année de son âge, et dans la trente-aeptiènie do son 
règne, lorsque TEminre, l'Eapae^e, la Hollande d^an eât^ 
et la Franee de l'autre, venaient de remettra la dérisioii 
de lears querelles à sa médiation, et qu'il avait d<jà i 
l'ouvrage de la paix entra œs poissanees. 

Il laissa à son fils, âgé do quinie ans, un trdna i 
at xttq>eoté an dehors; des sigets pauvres, mais belliqueux 
et soumis, avec des finances en bon ordre, ménagéM par 
des ministres habika. 

Charles XII à son avènement non-seulement se trouva 
maître absolu et paisible de la Suède et de la Finlande, 
mais Û ré^pMÎt enoore sur la Livonie, la Carélie, l'Ingrie; 
tt passédaH Vismar, Yibowg, les iles de Rngen, d'Oesel, 
et la plus belle partie de la Poméranie, le duché de Brème 
et da yerdsBS tentea conquêtes de ses ancêtres, assurées à 
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1» wiuwMKi par «n» iMgtid fOÊêemîim, «I par 1» fM 4w 
iraitéBi solennels de Munster et d'Olim, Mmiems de Ui 
imttmxt^ dsB «tuis •atfdeisa. La paix de Rysrkk) œm- 
tt«iiiée sons les tnaapimts du père, ibi «ofe^e #i>t»«eiiz da 
fias il ftii lo mé^kiUMt de PEntope dèa q«^ eesMaença 
à^v^er. 

Lee lois saéd^ees ûxaA H ntaJoiiM dea roia ft qtdnta 
ana; maia <%aflea XI, ateela en teat, «efarda par mm 
teataiMBt oefie de sen fia faÊxp?k diz-hêt: il fayorfiail 
par eette diapeiftton les tnea aaaMtieasaa da aa mère, 
Edwige-Élékmore de Holsteitt^ yeaiw de Chailaa X. Gelia 
priaeeaw ftit dtfelafée par le foi son fik tntriee da jeune 
roi BOB petit-fila, et téfçeità^ da i^atnae oo^jaiflleneBA 
aree an eonaeîl de einq persoimea. 

La régente avait en part aux aflkirea sons le rè^e da 
roi aon fils: elle dtait ataaetfe en àfs»; maia son amUtion» 
]^us grande que ses fl>reee et qae acm gtfnte, M fataaM 
eapâer de jouir lon^çtempa dea dowears de Pautoiittf aoaa 
le roi son petit-fils; elle l'éloi|(nait autant qu'elle poirvaii 
deaaffîàires. Le jeune {ttiace passait s^mteaipa à la eliaflae^ 
ou s'occupait à faire la reTue des troupes; il faisait aiéaié 
quelquefois l'exerdee afec eHea: cea aainsettienta ne sem* 
blaient que Pelfet naturel de la Tivaeité de aon âfsé; il ne 
paraissait dans aa coaduite aooua déigoÀt qui p6t alanner 
hk TégenU, et oette princease ae flatti^t que lea diasipatîona 
de ces exerdoes le rendraient incapable d'application, et 
qu'elle en gouyemerait plus longtemps» 

Un jour, au moia de noTeubre, la même amiéé de la 
mort de son père, il venait de filtre la reme de plnsieum 
régiments; le conseiller d'État Piper était anprèa de lui*; 
le roi paraissait abîmé dans une rêverie pref<mde4 ** Pul^ 
"je prendre la liberté lui dit Piper, de demander à Totre 
"majesté à quoi elle songe si sénensementV-^e Bengey 
" répondit le prince, que je me b&ùb digne de eommandier 
''à ces brayes gens; et je voudrais que si eux ni'niei ne 
** reçussions l'ordre d'une femme." Piper «aisii daus^le 
momoit l'occasion de faire une grande fertunek l) n^vait 

c 
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pM aatoB de crédit pour oser ae chaviger liii*nêmo dé 

rentreprise dangereuse d'àter 1& régence à 1» veine, «t 
d'avanoer la majorité du roi; il prc^oea cette n^oeiation 
a« comte Axel Sparre, homme Û4ent, et qai cherchaii ik 
80 donner de la considération: il le ilatta de la confiance 
du roi. Sparve le crut, fie charma de tout^ et ne traTailla 
<ine pour Piper. Les conseillers de la régence furent 
yeatdt persuadés: c'était à qui précipiterait rexécution 
de ce dessein, peur s'en faire un mérite aupràs du roi. 
. Ils allant en corps en faire la proposition à la reine, 
mû ne s'attendait pas à une pareille déclaration. Les 
Etats généraux étaient assemblés alors; les conseillers de 
la r^;ence y proposèrent Pafisârei il n'y eut pas une yoix 
contre; la chose fut emportée d'une rapidité que rien ne 
pouyait anrêter; de sorte que Charles XII souhaita de 
tégQ»T^ et en trois jours les états lui déférèrent le gouveme- 
ment. Le pouToir de la r^e et son «redit tombèrent en 
UA instant. £lle mena depuis une vie privée, plus sortable 
à son âge, quoique moins à son humeur. Le roi fut 
joouronné le 24 décembre suiyant, il fit son entrée dans 
Stookholm sur un cheTal alexan, ferré d'argent, ayant le 
eceptre à la main et la couronne en tête, aux acclamations 
de tout un peuple,. idolâtre de ce qui est nouyeau, et eon- 
eeyant tovyours de grandes espéronoes d'un jeune prince. 
L'archeyêque d'UpsaJ est en possession de faire la céré- 
monie du sacre et du couronnement; c'est de tant de droits 
que ses prédécesseurs s'étaient arrogés^ presque le seul qui 
lui reste. Après avoir, selon l'usage, donné l'onction au 
pdnoe, il tenaii entre ses mains la couronne pour la lui 
cffomettre sur la tête: Charles l'arracha des mains de 
l'archevêque, et se couronna lui-même, en regardant fière- 
ment le prélat. La multitudot à qui tout air de grandeur 
impose toi:\jours, applaudit à l'action du roi; ceux même 
qui avaient le plus gémi sous le despotisme du père se 
laissèrent entraîner à louer dans le fils cette fierté qui était 
l'augure de leur servitude. 
,1 Pès iine Charles fut maître, il donna sa confiance et le 
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manieHMai dermflktres un oonseiller Piper, qui ftit bt«nfiM- 
son premier ministrey taaa en «Toir le nom. Pea de jotni 
après il le ût eemte; ee qui est «ne qualité émlnente en 
Suède, et non un tain titra qa^ puisse prendre sans con<' 
séqnenee c(Noinie en France. 

Les premiers temps de l'administration du roi ne don* 
nèrent point de lui des idées ikYorables: il parut -qu'il- 
arait été plus impatient que digne de r^er. Il n'avait H 
la Yérité aucune passion dangereuse; mais on ne toyait' 
dans sa conduite que des emportements de jeunesse, et de 
ropiniâtreté: il paraissait inappHqné et hautain: les am*-' 
bassadeurs qui étaient à sa cour le prirent même peur un 
génie médiocre, et le peignirent tel à leurs maîtres. LA 
Suède avait de lui la même opinion: personne ne eon^ 
naissait son caractère; il ngnoratt lui-même, lorsque des 
orages formés tout à coup dans le nord donnèrent à sel 
talents cachés occasion de se d^leyer. 

Trois puissants princes, voulant se prévaloir de son ex- 
trême jeunesse, conspirèrent sa rume presque en même 
temps. Le premier Ait Frédérie IV, roi de Danemarok, 
son cousin; le second, Auguste, électeur de Saxe, roi de 
Pologne: Pierre le Grand, ozar de Mosoovie, était le 
troisième, et le plus dangereux. Il faut développer r<^ 
gine de ces guerres qui ont produit de si grands événements, 
et commencer par le Danemarck. 

De deux sœurs qu'avait C^iarles XI I, l'aînée avait 
épousé le due de Holstein, jeune prince plein de bravoure 
et de douceur: le duc, opprimé par le roi de Danemarok, 
vint à Stockholm aveo son épouse se jeter entre les bras 
du roi, et lui demander du secours non-seulement cosmft 
à son beau-frère, mais comme an roi d'une nation qni a 
pour les Danois une haine irréconciliable. 

L'ancienne maison de Holstein, fondue dans celle d'Ol- 
denbourg, était montée sur le trdne de Danemarck, par 
élection, en 1449: tons les royaumes du nord étal«Eit a^srs 
électifs: celui de Danemarck devint bientêt hérééfiiaire. 
Un de ses rois, nommé Christiem III, eut pour ton &èze 
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Adolphe nne tendresse on des ménagements dont on ne 
tronve gnère d'exemple ohez les princes, tl ne vonlait 
point le laisser sans sonterainetéT, mais il ne pouvait 
dânembrer ses propres États: il partaj^ea avec lui, par on 
aecord bizarre, les duchés de Holstein-Gottorp et de SIes- 
YÎek, établissant que les descendants d* Adolphe gouTerne- 
raient désormais le Holstein conjointement arec les rois 
de Danemarck, que ces deux duchés leur appartiendraient 
en commun, et que le roi de Danemarck ne pourrait rien 
innorer dans la Holstein sans le duc, ni le duo sans le roi. 
Une union si étrange, dont pourtant il y avait déjà eu un 
exemple dans la même maison pendant quelques années, 
était depuis près de quatre-vingts ans une source de quer- 
elles entre la branche de Danemarck et celle de Holstein- 
Gottorp, les rois cherchant tot^ours à opprimer les ducs, 
et les ducs à être indépendants. Il en avait coûté la 
liberté et la souveraineté au dernier duc: il avait recouvré 
Tune et l'autre aux conférences d'Altena, en 1689, par 
l'entremise de la Suède, de l'Angleterre, et de la Hollande, 
garants de l'exécution du traité. Mais comme un traité 
entre les souverains n'est souvent qu'une soumission à la 
nécessité jusqu'à ce que le plus fort puisse accabler le plus 
faible, la querelle renaissait plus envenimée que jamais 
entre le nouveau roi de Danemarck et le jeune duc. Tandis 
que le duc était à Stockholm, les Danois faisaient d^à des 
actes d'hostilité dans le pays de Holstein, et se liguaient 
secrètement avec le roi de Pologne, pour accabler le roi de 
Suède lui-même. 

Frédéric-Auguste, électeur de Saxe, que ni l'éloquence 
et les négociations de l'abbé de Polignac, ni les grandes 
qualités du prince de Conti, son concurrent au trône, 
n'avaient pu empêcher d'être élu depuis deux ans roi de 
Pologne, était un prince moins connu encore par sa force 
de corps incroyable, que par sa bravoure, et la galanterie 
de «on esprit. Sa cour était la plus brillante de l'Europe 
après celle de Louis XIV. Jamais prince ne fut plus 
généreux, ne donna plus, n'accompagna ses dons de tant 
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de grâce. Il avait aoheU la moitié des sufûra^ceg de 1» 
noblesse polonaise, et forcé l'autre par Tappreobe d'une 
armée saxonne. U crut aToir besoin de ses troupes pour 
se mieux affermir sur le tr6ne, mais U fallait un prétexte 
pour les retenir en Pologne: il les destina à attaquer W 
roi de Suède en Liyonie, à l'occasion que l'on ya rapporter. 

La Livonie^ la plus belle et la plus fertile province du 
nord, ayait appartenu autrefois aux eheyaliers de l'ordre 
Teutonique: les Russes, les Polonais et les Suédois s'en 
étaient disputé la possession. La Suède Payait enleyée- 
depuis près de cent années, et elle lui ayait été enjELn cédée 
solennellement par ]a paix d'Oliya. 

Le feu roi Charles XI dans ses séyérités pour ses sujets 
n'ayait pas épargné les Liyoniens; U les ayait dépouilléa 
de leurs privilèges, et d'une partie de leur patrimoine. 
Patkul, malheureusement célèbre depuis par sa mort 
tragique, fîit député de la noblesse liyonienne pour porter 
au trône les plaintes de la proyince: il fit à son maître une 
harangue respectueuse, mais forte, et pleine de cette élo- 
quence mâle que donne la calamité quand elle est jointe à 
la hardiesse. Mais les rois ne regardent trop souvent ces 
harangues publiques que comme des cérémonies vaines 
qu'il est d'usage de souffrir sans y faire attention. Toute* 
fois Charles XI, dissimulé quand il ne se livrait pas aux 
emportements de sa colère, frappa doucement sur l'épaule 
de Patkul: ''Vous avez parlé pour votre patrie en brave 
'* homme, lui dit-il; je vous en estime, continuez." Mais 
peu de jours après il le fit déclarer coupable de lèse- 
majesté, et comme tel condamner à la mort. Patkul, qui 
s'était caché, prit la fuite: il porta dans la Pologne ses 
ressentiments. Il fut admis depuis devant le roi Auguste. 
Charles XI était mort, mais la sentence de Patkul et son 
indignation subsistaient. Il représenta au monarque polo-< 
nais la facilité de la conquête de la Livonie; des peuples 
désespérés prêts à secouer le joug de la Suède, un roi en- 
fant, incapable de se d^endre. Ces sollicitations furent 
bien reçues d'un prince déjà tenté de cette conquête,^ 

c2 
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Auguste à son couronnement avait promis de fiiire ses 
efforts pour recouvrer les provinces que la Pologne avait 
perdues: il crut par son irruption en Livonie plaire à Ift 
république, et affermir son pouvoir; mais il se trompa dans 
ces deux idées qui paraissaient si vraisemblables. Tont 
fut prêt bientôt pour une invasion soudaine, sans même 
daigner recourir d'abord à la vaine formalité des déclara- 
tions de guerre et des manifestes. Le nuage grossissait 
en même temps du côté de la Moscovie. Le monarque qni 
la gouvernait mérite l'attention de la postérité. 

Pierre Aleziowitz, czar de Russie, s'était déjà rendu re- 
doutable par la bataille qu'il avait gagnée sur les Turcs 
en 1697, et par la prise d'Azoph, qui lui ouvrait l'empire 
de la mer Noire: mais c'était par des actions plus éton- 
nantes que des victoires qu'il cherchait le nom de grand, 
La Moscovie pu Russie embrasse le nord de l'Asie et celui 
de l'Europe, et depuis les frontières de la Chine s'étend 
l'espace de quinze cents lieues jusqu'aux confins de la 
Pologne et de la Suède: mais ce pays immense était à 
peine connu de l'Europe avant le czar Pierre: les Mosco- 
vites étaient moins civilisés que les Mexicains quand ils 
furent découverts par Cortez; nés tous esclaves de maîtres 
aussi barbares qu'eux, ils croupissaient dans l'ignoranoe, 
dans le besoin de tous les arts, et dans l'insensibilité de ces 
besoins qui étouffait toute industrie. Une ancienne loi 
sacrée parmi eux leur défendait, sous peine de mort, de 
sortir de leur pays sans la permission de leur patriarche. 
Cette loi, faite 'pour leur ôter les occasions de connaître 
leur joug, plaisait à une nation qui, dans l'abîme de son 
ignorance et de sa misère, dédaignait tout commerce avec 
les nations étrangères. 

L'ère des Moscovites commençait à la création du monde; 
ils comptaient 7*207 ans au commencement du siècle passé, 
sans pouvoir rendre raison de cette date: le premier jour 
de leur année venait au 13 de notre mois de septembre. 
Ils allouaient pour raison de cet établissement qu'il était 
vraisemblable que Dieu avait créé le monde en automne, 
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4<iiis 1» «IÎ80& OÙ les fruits de 1» terre sont dans leur 
l0a.tQrit^. Ainsi les eentes apparences de connaissances 
qu'ils eussent étaient des erreurs grossières: personne ne 
se doutait parmi eux que Pautomne de MoscoYÎe pût être 
le printemps d'un autre pays dans les climats opposés. I! 
n'y avait pas longtemps que le peuple avait voulu brûler à 
Moscou le secrétaire d'un ambassadeur de Perse, qui avait 
prédit une éclipse de soleil. Ils ignoraient jusqu'à l'usage 
des chiffres; ils se servaient pour leurs calculs de petites 
boules enfilées dans des fils d'archal: il n'y avait pas 
d'autre manière. de compter dans tons les bureaux de 
recettes, et dans le trésor du czar. 

Leur religion était et est encore celle des chrétiens grecs, 
mais m^lée de superstitions, auquelles ils étaient d'autant 
plus fortement attachés qu'elles étaient plus extravagantes, 
et que le joug en était plus gênant. Peu de Moscovites 
osaient manger du pigeon, parce que le Saint-Esprit est 
peint en forme de colombe. Ils observaient régulièrement 
quatre carêmes par an, et dans ces temps d'abstinence ils 
n'osaient se nourrir ni d'œufs ni de lait. Dieu et saint 
Nicolas étaient les objecis de leur culte, et immédiatement 
après eux le czar et le patriarche. L'autorité de ce dernier 
était sans bornes comme leur ignorance: il rendait des 
arrêts de mort, et infiigeait les supplices les plus cruels 
sans qu'on pût appeler de son tribunal. Il se promenait 
à cheval deux fois l'an, suivi de tout son clergé en céré- 
monie; et le peuple se prosternait dans les mes comme 
les Tartares devant leur grand lama. La confession était 
pratiquée, mais ce n'était que dans le cas des plus grands 
crimes: alors l'absolution leur paraissait nécessaire, mais 
non le repentir: ils se croyaient purs devant Dieu avec la 
bénédiction de leurs papas. Ainsi ils passaient sans 
remords de la confession au vol et à l'homicide; et ce qui 
est un frein pour d'autres chrétiens était chez eux un en- 
couragement à l'iniquité. Ils faisaient scrupule de boire 
du lait un jour de jeûne; mais les pères de famille, les 
prêtres, les femmes, les filles, s'enivraient d'eau-de-vie les 
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jonn de fêtes* On disputût cependant sur U zelii^oB en 
oe pays comme ailleurs: la pins grande querelle était si 
les laïqaes doraient faire le signe de la croix arec deux 
doigts ou ayeo trois. Un certain Jacob Nursuff, sous le 
précédent règne, arait excité une sédition dans Astracan 
au sujet de cette dispute: il y avait même des fanatiques, 
comme parmi ces nations policées chez qui tout le monde 
est théologien; et Pierre, qui poussa toujours la justice 
jusqu'à la cruauté, ^t périr par le feu quelques uns de ces 
misérables qu'on nommait Vosko-jésuites. 

Le czar dans son raste empire avait beaucoup d'autres 
st^s qui n'étaient pas chrétiens: les Tartares, qui habi- 
tent le bord occidental de la mer Caspienne et des Palus- 
Méotides sont mahométans; les Sibériens, les Ostiaques, 
les Samoïèdes, qui sont vers la mer Glaciale, étaient des 
sauvages, dont les uns étaient idolâtres, les autres n'avai- 
ent pas même la connaissance d'un dieu: et cependant 
les Suédois envoyés prisonniers parmi eux ont été plus 
contents de leurs mœurs que de celles des anciens Mosco- 
vites. 

Pierre Alexiovritz avait reçu une éducation qui tendait 
à aftgmenter encore la barbarie de cette partie du monde. 
Son naturel lui fit d'abord aimer les étrangers avant qu'il 
sût à quel point ils pouvaient lui être utiles. Le Fort, 
comme on l'a déjà dit, fat le premier instrument dont il se 
servit pour changer depuis la face de la Moscovie. Son 
puissant génie, qu'une éducation barbare avait pu détruire, 
se développa presque tout à coup: il résolut d'être homme, 
de commander à des hommes, et de créer une nation nou- 
velle. Plusieurs princes avaient avant lui renoncé à des 
couronnes par dégoût pour le poids des affaires; mais 
aucun n'avait cessé d'être roi pour apprendre mieux à 
régner: c'est ce que fit Pierre le Grand. 

Il quitta la Hussie en 1698, n'ayant encore régné que 
deux années, et alla en Hollande, déguisé sous un nom 
vulgaire, comme s'il avait été un domestique de ce même 
le Fort, qu'il envoyait ambassadeur extraordinaire auprès 
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des Etsts-généraux. Arrivé à Amsterdam, ioBerit danA 1» 
rôle des charpentiers de l'amirauté des Indes, il f traTail* 
lait dans le chantier comme les autres charpentiers. JHxuk. 
lés înterraUes de son travail il apprenait les pairtiea 4s»: 
mathématiques qui peuvent être utiles à un prinâe» le» 
fortifications, la navigation, l'art de lever des plans* Il 
entrait dans les boutiques des ouvriers, examinait tovifft 
les manufactures; rien n'échappait à ses observations. De 
là il passa en Angleterre, oii il se perfectionna dans 1» 
science de la construction des vaisseaux: il repassa en 
Hollande, et vit tout ce qui pouvait tourner à l'avantage 
de son pays. Enfin, après deux ans de voyages et de 
travaux auxquels nul autre homme que lui n'eût voulu se 
soumettre, il reparut en Russie, amenant avec lui les «rte 
de l'Europe. Des artisans de toute espèce l'y suivirent en 
foule. On vit pour la première fois de grands vaisseaux 
russes sur la mer Noire, dans la Baltique, et dans l'Océan; 
des bâtiments d'une architecture régulière et noble furent 
élevés au milieu des huttes moscovites. Il établit des col- 
lèges, des académies, des imprimeries, des bibliothèques: 
les villes furent policées; les habillements, les coutumes 
changèrent peu à peu, quoique avec difficulté: les Mosco- 
vites connurent par degrés ce que c'est que la société. Los 
superstitions même furent abolies: la dignité de patriarche 
fut éteinte: le czar se déclara le chef de la religion; et 
cette dernière entreprise, qui aurait coûté le trône et la 
vie à un prince moins absolu, réussit presque sans centra- 
diction, et lui assura le succès de toutes les autres nou- 
veautés. 

Après avoir abaissé un clergé ignorant et barbare, il 
osa essayer de l'instruire; et par-là même il risqua de le 
rendre redoutable: mais il se croyait assez puissant pour 
ne le pas craindre. Il a fait enseigner dans le peu de 
cloîtres qui restent la philosophie et la théologie: il est . ^ 
vrai que cette théologie tient encore de ce tempa sauv3»ge . , 
dont Pierre Alexiowitz a retiré sa patrie. Un homm? -. 
digne de foi m'a assuré qu'il avait assisté à une thèse 
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publique où il s'a/pesait de saydr si ihiHbge da-tebao Jkc 
fumer était un ptfehé: le répondAut prétondab qii?ii étadi* 
penûs de s'enivrer d'eau-de-Tie, mais non de fîmietr, par» 
qne la trècHninte Écriture dit qne ce qui sort de kb bonoh«- 
de rhemme le souiUe, et qne ce qm y entre ne le smiffîe 
peint. 

Les moines ne furent pas content» de la rtforme. A 
peine le cxar ettt«-il établi des imprimeries qu'ils s'en 
servirent pour le décrier; ils imprimèrent qu*il était 
r Antéchrist; leurs prenves étaient qu'il Mait la barim 
anz TiTants, et qu'on faisait dans son académie des dis- 
sections de quelques morts. Mais un autre moine, qvi 
voulait faire fortune, r^uta ce livre, et démontra qao 
Pierre n'était pas l'Antéchrist, parce que le nombre de 669 
n'était pas dans son nom. L'auteur du libelle fût toaé, 
et celui de la réfutation fht fait évoque de Rezan. 

Le réformateur de la Moscovle a surtout porté une loi 
sage qui fkit honte à beaucoup d'États policés: c'est qu'il 
n'est permis à aucun homme au service de l'Etat, ni à im 
bourgeois établi, ni surtout à un mineur, de passer dans 
un cloître. 

Ce prince comprit combien il importe de ne point con<^ 
sacrer à l'oisiveté des sujets qui peuvent être utiles, et de 
ne point permettre qu'on dispose à jamais de sa liberté 
dans un ^e où l'on ne peut disposer de la moindre partie 
de sa fortune. Cependant l'industrie des moines élude 
tous les jours cette loi, faite pour le bien de l'humanité; 
comme si les moines gagnaient «n effet à peupler les 
cloîtres aux dépens de la patrie. 

Le czar n'a pas assujetti seulement l'Église à l'État à 
l'exemple des sultans turcs; mais, plus grand politique, il 
a détruit une milice semblable à celle des janissaires; et 
ce que les Ottomans ont vainement tenté, il l'a exécuté ea 
peu de temps: il a dissipé les janissaires moscovites, 
nommés stréiitx, qui tenaient les czars en tutelle. Cette 
milice» plus formidable à ses maîtres qu'à ses voisins, était 
composée d'environ trente mille hommes de pied, dont lit 
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BÉoHM restait à Motcoa» et faidve étui répandue bot les 
frontièress m strâits n'avait que quatre roubles par tm 
de po^e; mais des privil^^ on des abus le dédoBUia« 
gaaient amplemeat. Pierre forma d'abord um compainiie 
df étrangers» dans laquelle il s'enrâla loi-même» et ne dé- 
daigna pas de commencer par être tambonr, et d'en ûûra 
les fonctions; tant la nation avait besoin d'exemples 1 II 
fat officier par degrés. U fit petit à petit de noayeaax 
jn^giments; et enfin, se sentant maître de troupes diseipU- 
nées, il cassa les strélitz» qui n'osèrent désobéir. 

La cavalerie âait à peu près ce qu'est la cavalerie polo* 
naise, et ce qu'était autrefois la française quand le roy* 
aiume de France n'était qu'un assemblage de -fiefs. Les 
gentilshommes russes montaient à cheval à leurs dépens, 
et combattaient sans discipline, quelquefois sans autres 
armes qu'un sabre ou un carquois, incapables d'être com- 
mandés, et par conséquent de vainere. 

Pierre le Grand leur apprit à obéir par son exemple, et 
par les supplices; car il servait en qualité de soldat et 
d'officier subalterne, et punissait rigoureusement en ezar 
les boyards, c'est-à-dire les gentilshommes, qui prétendaient 
que le privilège de la noblesse était de ne servir l'État qu'à 
leur volonté. Il établit un corps régulier pour servbr 
l'artillerie, et prit cinq cents cloches aux ^ises pour 
fondre des canons. Il a en treize mille canons de fonte en 
l'année 1714. Il a formé aussi des corps de dragons, 
milice très-convenable au génie des Moscovites, et à la 
£»rme de leurs chevaux, qui sont petits. La Moscovie a 
aujourd'hui (en 1738) trente régiments de dragons, de 
mille hommes chacun, bien entretenus. 

C'est lui qui a établi des houssards en Russie. Enfin il 
a eujusqu'à une école d'ingénieurs dans un pays où per* 
sonne ne savait avant lui les éléments de la géométrie. 

Il était bon ingénieur lui-même; mais surtout il excel* 
lait dans tous les arts de la marine; bon caj^taine de 
vaisseau, habile pilote, bon matelot, adroit charpentier, et 
d'autant plus estimable d«is ces arts qu'il était né- ameo 
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«M «ninte «ztoê0i#4e l^«a; il serpoiiiail àtâa^'j irum 

ftoMft lur «n poat bmib feânir; il fyàéaH tonmirwiaa^ûm 
Toleto de Ikma de Km. oacroMe: I0 denraff» «1 •Ja.^^ûâe 
dmnptèreiii en loi eeMefaAloflfle uMhiQaiew 

Il fit ewutamn vu beM poxt snpiès d'iiBephf è l^embMi- 
elutte en Taqt&t tt Tevlait 7 entfeteiiir dei gi&ète»; *et 
dans Ift suite, eroymnt que ces Taisseaux hi^fft, piats^^t 
l^etfl^ deraleiil réamilt dane !• mer Bayâ^dB, il en afut 
«OBftmîM pkt de troî»*oeiito dans aa -rille fiMorite de 
P^tanboorg: il a menftré à aee eujets l^rt de hakàtàr 
•Tee du eimpl» mipmf et œlm de les eendaire. U. araii 
apprit jaaqa'à la cfainifgfe; on-Pa m dans ira besoin ibîdb 
la ponetiea à on hydropiqne: UréasosMit dans, les mé- 
eaai^es, et instruisait les artisina.. 

Les fioanoes da ezar étaient à la yétité peu de dioaafsr 
rapport à Pimmenmté de ses États; il n'a jamais en ymffi- 
^piatre millions de revens, à compter le maro â près de 
«inqnante livres, comme nonsibisens injonrdlmx, et comme 
BOUS ne f»ens pent-étre pas demain; mais o'est être trè»- 
riche eiies soi qae de ponroir faire de grandes choses. Oé 
n'est pas la rareté de l'argent, mais celle des hommes et 
des talents, qui rend an empire faible. 

La nation rosse n'est pas nombfense, qnoiqœ les femmes 
y soient fécondes et les hommes robastes. Pierre lui- 
mémo, en poliçant ses États, a malhenrensement oontribné 
à lenr dépopulation: de f^^uentes recmes dans des 
guerres longtemps malhenreoses, des nations toansplantéiBB 
des bords de la mer Ciis|denne à œux de la mer Baltique, 
oonsnméss dans les travaux, détruites par les maladies; 
les trois quarts des en&nts mourants en Moscoyie de la 
petite Térole, plus dangereuse en ces climats qu'ailleurs, 
enfin les tristes suites d'un gouvernement longtemps 
sauvage, et barbare mdme dans sa police, sont cause que 
cette grande partie du continent a encore de vastes déserts; 
On c<mipte à présent en Russie cinq cent mille familles de 
gentilshommes, deux cent mille de gens de loi, un peu plus 
de cinq millions de bourgeois et de paysans payant une 
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r da^ftilltf» rir Mat nille Imunet dans les ptaviaom 
iMT la Saède: les Coeaqaea da l'Ukniae, et laa 
i da Ift Moaaovie, ne ae «toaleat paaàfdas 
da deux millioas; aftilii Ton a inniTé qat ces paya iai^ 
Meaaea ae ooiatleiuient paa plna da qaaiona b^IUoiib 
é^aBuiMa,^ e'a8t4k*dlra un peu plot daa daox tiara dea habi- 
tanta de la Franoe. 

Le ozar Piana, en ahangaaa* laa mman^ laa laia, la 
Biiliaa, la faea da aon paya, vaidaH aioaii étia gnatà par le 
oanmevoe, qui Ikit à la foia la liehaaaa d'un État al laa 
aTantagea du SBanda ealier. Il aatiaprii da xaadra la 
Bnaaia la centra dn n^EOce da l'Aaia et da l'Evrapa: â 
vaalàil joindra par dea cananz» dont il dn«a la ptaa, la 
Dmna»Ie Volffa, le Taaaii, et a'onrfîr dea diagiina no»- 
^faanz de la mer Baltique «a Poiit*£nzin et à la mer 
Oaspienna, et de aea deux jnara à l'ooian aaptantrional. 

lia part d'Avehangal* fosané par ka glaoea naiif raoia da 
l'année, et dont l'abord ezigeatt na oirenit long et danga^ 
nmx, ne loi paraiaBait paa aasea aoBonoda: il avait dès l'an 
1700 le dessein de bâtir sur la aaer Baltiqne un port qni 
deviendrait la magasin du Boid»at nne ville qni serait la 
capitale de son empire. 

JX ft h ar e h ait d<jà un paaaage par las BMrs dn nord-est à 
la Chine; et laa maauftetniea de Paiia et de Pékin de- 
Toient embellir aa nonveUa ville. 

Un chemin par tarie de sept cent cinquante-quatre 
varatea, pratiqué à trafvra daa maaaia qu'il fkllait combler, 
eandnlt de Moacou à aa nouvelle ville. La plupart doses 
projets ont été exéontés par sss mains; et deux impéra* 
triées, qui lui ont succédé l'une ^wès l'autre, ont encore 
été au-delà de ses vues quand elles étaient praticables, et 
n'ont abandonné que l'impossible. 

Il a voyagé toujoura daoB ses États, autant que ass 
guenrea l'ont pu permettre; mais il avoyagéeni^giaiatenr 
et en physicien, examinant partout la nature, cherchant à 

* C«1a fiit éerlt en 1727 : la population a augmenté depnb par les 
», par la police, et par le eoin é'attmr Iw 4ti«ns«isi> 
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la corriger ou à la peifeotioimec, soiutent liii<*iiiêiiM lei 
profondeurs des fleuves et des mers, ordonnant des éclraev, 
visitant des chantiers, faisant fouiller des mines, éprouTasi 
les métaux, faisant lever des cartes exactes, et y travail* 
lant de sa main. 

Il a bâti dans un lieu sauvage la ville impériale de 
Pétersbourg) qui contient aujourd'hui soixante mille mai- 
sons, où s'est formée de nos jours une eour brillante, et où 
enfin on connaît les plaisirs délicats. Il a bâti le port de 
Cronstadt sur la Neva, Sainte-Croix sur les frontières de 
la Perse, des forts dans l'Ukraine, dans la Sibâîe; des 
amirautés à Archangel, à Pétersbonrg, à Astraean, à 
Azoph; des arsenaux, des hôpitaux. Il faisait toutes ses 
maisons petites et de mauvais goût; mais il prodiguait 
pour les maisons publiques la magnificenee et la grandeor. 

Les sciences, qui ont été ailleurs le fruit tardifs de tant 
de siècles, sont venues par ses soins dans ses États toutes 
perfectionnées. Il a créé une académie sur le modèle des 
sociétés fameuses de Paris et de Londres: les Delisle, les 
Bulfinger, les Hermann, les Bemouilli, le célèbre Wolf, 
homme excellent en tout, genre de philosophie, ont été 
appelés à grands frais à Pétersbourg. Cette aoadânie 
subsiste encore, et il se forme enfin des phUesophes mos- 
covites. 

Il a forcé la jeune noblesse de ses États à voyager, à 
s'instruire, à rapporter en Russie la politesse étrangère. 
J'ai vu de jeunes Russes pleins d'esprit et de connaissances. 
C'est ainsi qu'un seul homme a changé le plus grand 
empire du monde. Il est affreux qu'il ait manqué à ce ré- 
formateur des hommes la principale vertu, l'humanité. 
De la brutalité dans ses plaisirs, de la férocité dans ses 
mœurs, de la barbarie dans ses vengeances, se mêlaient à 
tant de vertus. Il poliçait ses peuples, et il était sauvage. 
Il a de ses propres mains été l'exécuteur de ses sentences 
sur des criminels, et dans une débauche de table il a fait 
voir son adresse à couper des têtes. Il y a dans l'Afrique 
des souverains qui versent le sang de leurs sujets de leurs 
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mains, mais ces monarqaes passent ponr des Itarbares. La 
mort d'un fils, qu'il fallait corriger oa déshériter, rendrait 
la mémoire de Pierre odieuse, si le bien qu'il a fait à ses 
si^ets ne fesait presque pardonner sa cruauté enrers son 
propre sang. 

Tel était le czar Pierre; et ses grands desseins n'étaient 
encore qu'ébauchés lorsqu'il se joignit aux rois de Pologne 
et de Danemarck contre un enfant qu'ils méprisaient tous. 
Le fondateur de la Russie youlut être conquérant; il crut 
pouToir le devenir sans peine, et qu'une guerre si bien pro- 
jetée serait utile à tous ses projets. L'art de la guerre 
était un art nouyeau qu'il fallait montrer à ses peuples. 

D'ailleurs U atait besoin d'un port à l'orient de la mer 
Baltique pour l'ezédation de toutes ses idées. Il avait 
besoin de la province de l'Ingrie, qui est au nord-est de la 
Livonie. Les Suédois en étaient maîtres; il fallait la leur 
arracher. Ses prédécesseurs avaient eu des droits sur 
rXngrie, l'Estonie, la Ltvonie; le temps semblait propice 
pour faire revivre ces droits perdus depuis cent ans, et 
anéantis par des traités. Il conclut donc une ligue avec le 
roi de Pologne pour enlever an jeune Charles XII tous ces 
pi^s qui sont entre le golfe de Finlande, la mer Baltique, 
la Pologne, et la Moscovie. 
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Changement prodigieux et subit dans le caractère de Charles XU. 
A l'flge de dix-huit ans, il soutient la guerre contre le Danemarcka 
la Pologne, et la Moscovie, termine la guerre de Danemarck en six 
semaines, défait quatre-vingt mille MoeeoTites avee huit miU« 
Suédois, et passe en Pologne. Inscription de la Pologne «t de son 
gouvernement. Charles gagne plusieurs batailles, et est mattni 
de la Pologne, où il se prépare à nommer un roi. 

Trois puiss&nts rois menaçaient ainsi l'enfance de Charles 
XII. lies bruits de ces préparatife consternaient la Snède, 
et alarmaient le conseil. Les grands génétwa. étaient 
morts; on avait raison de toat craindre sous un jeune rot 
qui n'avait encore donné de lui que de mauvaises impres- 
sions. Il n'assistait presque jamais dans le conseil que 
pour croiser les jambes sur la table; distrait, indifférent, 
il n'avait paru prendre part à rien. 

Le conseil dâibéra eu sa présence sur le daujEjer où l'on 
était: quelques conseillers proposaient de détourner 1» 
tempête par des n^ociations; tout d'un coup le jeune 
prince se lève avec l'air de gravité et d'assurance d'un 
honune supérieur qui a pris son parti: *^ Messieurs, dit-il, 
'* j'ai résolu de ne jamais &ire une guerre injuste, mais de 
" n'en finir une légitime que par la perte de mes ennemis. 
'* Ma râiolution est prise; j'irai attaquer le premier qui se 
"déclarera; et quand je l'aurai vaincu, j'espère faire 
** quelque peur aux autres." Ces paroles étonnèrent tous" 
ces vieux conseillers; ils se regardèrent sans oser répondre. 
Enfin, étonnés d'avoir un tel roi, et honteux d'espérer 
moins que lui, ils reçurent avec admiration ses ordres pour 
la guerre. 

On fut bien plus surpris encore quand on le vit renoncer 
tout d'un coup aux amusements les plus innocents de la 
jeunesse. Du moment qu'il se prépara à la guerre, il oom- 
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mença nne vie toute nouToUe, dont il ne s'est jamais depuis 
écarté un seul moment Plein de Tidée d'Alexandre et de 
César, il se proposa d'imiter tout de ces deux conquérants, 
hors leurs yices. Il ne connut plus ni magnificence, ni 
jeux, ni délassements; il réduisit sa table à la frugalité la 
plus tprande» Il avait aimé le faste dans les habits; il ne 
fut vêtu depuis que comme un simple soldat* On l'avait 
soupçonné d'avoir eu une paseimi pour mie femme de sa 
cour: floit que cette intxigoe fùt vraie eu non, il est certain 
qn'il reBOBça alers aux femmes pour jamais, non seule- 
mest de petir d'en être gouverné, mais pour donner l'ex- 
emple à ses soldats, qu'il Voulait contenir dans la discipline 
la plus rigoorenae; peutrâtre enoore par la vanité d'être le 
seul de tous les rois qui domptât un penchant si difficile à 
surmonter. Il résolut aussi de s'abstenir de vin tout le 
reste de sa vie. Les uns m'ont dit qu'il n'avait pris ce 
parti que pour, dompter en tout la.natore, et pomr ajoutée 
une nouvelle vertu à sou héroïsme^ mais le plus grand 
nombre m'a assuré qu^veulut par là te punir d'un excès 
qu'il avait commis, et d'u& «ffront qu'il avait fktt à table è 
une femme, en présence même da ia reine sa mère. Si cela 
est ainsi, cette condamAation de soi-^mème, et cette priva-* 
tion qu'il s'imposa toute sa vie, sont Hue espèce d'héroïsme 
non moins admirable* 

Il comment par assurer des secours au duo de Hol- 
stein, son beau^frère. Hait mille hommes furent envoyés 
d'abord en Pomâ'aiiie, province voisine du Holstein, pour 
fortifier le duc contre les attaques des Danois. Le duo en 
avait besoin; ses États étaient déjà ravagés, son château 
de Gottorp pris, sa ville de ïonningue pressée par un si^ 
opiniâtre» où le roi de Danemarck était venu en personne 
pour jouir d'une conquête qu'il croyait sûre. Cette étin- 
celle commençait à embrasa l'empire/ D'nn eUé les 
troupes saxonnes du roi de Pologne, celles de Brande* 
bourgade Volfenbuttel» de Heese-Cassel, mavchûent peut 
80. joindre aux Danois; de l'aistre les hnii mille hemmtfs^ ' 
du roi de Suède, les troupes de Hâoover et de Zell, cttw*s • , 
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ré«imetitft de Hollande, TÎmmiettt; dM6iirlrlsdMr< -TAsdû 
que U petit pays de HtAsMÊk était «iMlk IbéÉtNâB lA 
guerre, deux eseadres, Pane d'ABj^leterse, et -llnitr» ém 
Hollande, parurent dans la mer Balti^e. Cm deux Étato 
étaient garants du traité d'Âlteaa» irâpa par ^lur Danois; 
ils B'empressaieiit alors à seooorir le dao de HolsteiBi 
opprimé, parce qne l'intérêt de leor commerce s'iq^pesait à 
l'agrandissement du roi de Danemarok. Ils savaient qM 
le Danois, étant maitre du paasa^e du Sund, imposerait 
des lois onârenses aux nations commerçantes quand Û 
serait assez fort pour en user ainsi impunânent. Gét 
intérêt a long-temps engagé les Anglais et les Hollandais 
à tenir autant qu'ils Toat pu la balanee ^|ale entre les 
princes du nord: ils se joignirent au jeuiie roi de Suède, qui 
semblait doToir être accablé par tant d'emwmis réuns» «I 
le secoururent par la même raison pour laquée tm VttÀi" 
«aquait, parce qu'on ne la croyait pas capable de «s 
défendre. - 

Il était à la chasse aux ottrs quand il reçut la nouTdie 
de rirruption des Saxons en LiTonie: il fusait oetta 
chasse d'une manière aiAsi nouille que dangereuse; on 
n'avait d'autres armes que des bâtons fourchus derrièra 
un filet tendu à des arbres: un ours d'une grandeur 
démesurée vint droit au roi, qui le terrassa, après une 
longue lutte, à l'aide du filet et de son bAton. Il faut 
avouer qu'en considérant de telles aventures, la force 
prodigieuse du roi Auguste et les voyages du czar, on 
croirait être au temps des Hercule et des Thésée. 

Il partit pour sa première campagne le 8 mai, nouveau 
style, de l'année 1700. Il quitta Stockholm, où il no 
revint jamais. Une foule innombrable de peuple l'accom- 
pagna jusqu'au port de Carelscroon, en faisant des vceux 
pour lui, en versant des larmes, et en l'admirant. Avant 
de sortir de Suède il établit à Stockholm un conseil de 
défense, composé de plusieurs sénateurs. Cette oommis- 
slon devait prendre soin de tout ce qui regardait la flotte* 
les troupes, et les fortifications du pays. Le eorpa dn 
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MbiaâTdeTitti i4fi^ 4owt 1a nais pBOTtoiottiidIeBieni d»ii0 
VÎB^tiintm^t tùjuame. Aj9B% âîMi nU un ordre oertain 
dtatf^aM Étet% «n toprU» Ufaro (t^kmt aatie soin, n» 
s^tecup» pl«i que 4« U .gMRO. S» flottoâait ooiniHMé^ 
de qoMranie-tooiB TMftesnx: oelni qa'il «oai», nommé lo 
Jloi^AtfrJfB, le plut grand qu'on ait jamak vn, âait de 
eenfc TÎngt pièeetide Danon;;le eomle Piper, «on pvemier 
mnisire^ eè le géntfral Beiuidhild, e'y embarqnèrent avee 
loi. Il joignit les ûseadrei dee aUiÀ. La flotte danoise 
évita le combttki^ laissa la liberté aux tvois flottes com- 
binées de s'apprechec asses près de Copenhagne pour y 
jeter quelques bombes» 

Il est oectain q«e ee fat le roi lui-même qni proposa 
alprs an général Benaebild de fikire une desoente, et d'as- 
«i^ger Copenbagae par tenre, tandis qu^e serait bloquée 
par mer. Rsnschild fat étonné d'one proposktion qni mar- 
quait antaat d'habileté que de courage dans un jeune prinoe 
sans expérience. Bientôt tout fut prêt pour la descente; 
les ordres furent donnéy p<nu faire embarquer cinq mille 
bommes qui étaient sur lee côtes de Sudde, et qui lurent 
joints aux tronpes qu'on avait à bord. Le roi quitta son 
grand vaisseau, et monta une fr^ate plus l^ère: on com- 
msoça par laire partir trois eents grena^ers dans de 
pqtites ebaloupes. Entre ces chaloupes, de petits bateaux 
plats portaient des fascines, des ehevaux de frise, et les 
instruments des pionniers. Cinq cents hommes d'élite 
snivaient dans d'autres ohaUmpes. Après Tenaient les 
Taisseaux de guerre du roi, avec deux frégates anglaises 
et deux hollandaises» qui devaient favoriser la descente 
à coups de canon. 

Copenhague^ ville capitale du Danemarck, est située 
\lana l'île de Zéeland, au milieu d'une belle plaine, ayant 
an nord-onest le Sund, et à l'orient la mer Baltique, oii 
était alors le roi de Suède. Au mouvement imprévu des 
vaisseaux qni menaçaient d'une descente, les habitants» 
eonstemés par l'inaction de leur flotte et par le mowê- 
ment des vaisseaux suédois, regardaient avec crainte en 
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qpei endroit fonâmit Poziges l&foHeâe C^ttotr^^&xrdt» 
nft*à*Ti8 HomUebek» à sept milles de Copeifhiistteî AubI^ 
iéi les Danois rassemldent en cet endvoit Umt (svraleri». 
Ces milices fiirent i^acées éenrtère d'épais ntnkVLébMAtKië; 
et r«rtillerie qu'on put y conduire lut tonrhéa emitre le» 
Suédois. 

Le toi quitta alors sa frégate pour s'aller mettre dans Ix 
première dbaloupe, à la tête de ses gardes. L'ambassadeur 
de France était alors auprès de lui: ** Monsieur Tambas^» 
'^sadeur, lui dit-il en latin (car il ne youlait jamais parler 
^français), tous n'ares rien à démMer aTeo les Danois: 
'*T0U8 n'irez pas plus loin, s'il tous plait.-^SiPe, lui répon- 
*' dit le comte de Ouiscard en Iran^aiSyle roi mon maître 
'^m'a ordonné de résider auprès de Totre majesté; je me 
** flatte que tous ne me chasserez pas aujourd'hui de TOtre 
''cour, qui n'a jamais été si bnllante." En disant ces 
paroles il donna la main au rd/qui sauta dans la chalonpe), 
où le comte de Piper et l'ambassadeur entrèrent. On 
s'avançait sous les coups de canon des vaisseauz qui' 
faTOrisaient la descente. Les bateaux de débarqnemetif 
n'étaient encore qu'à trois cents pas du i^yage. Cfaarles- 
XI T, impatient de ne pas aborder a»sezprès ni asseirtôt^ 
se jette de sa chaloupe dans la mer, l'épéé à la ttatn, 
ayant de l'eau par delà la ceinture: ses ministres, l'ambâÂ^ 
sâdeur de Fruiee, les officiers, les soldats, suirent aussi" 
têt son exemple, et marchent au rivage malgré une grêlé 
de mousquetades. Le roi, qui n'avait jamais entendu de 
sa vie de meusqueterie chargée à balle, denianda au major 
général 3tuart, qui se trouva auprès de lui, ce que c'était 
que ce petit sifflement qu'il entendait à ses oi«illes. ** C'est 
'^le Iffuit que font les balles de ftmil qu'on veus tire, lui dit 
'*la major." *'Bon! dit le roi, ce sera là dorénavant ma 
"•^mnsiqne." Dans le même moment le major qui expli^ 
quait le bruit des mousquetades en reçut une dans l'épaule, 
et un lieutenant tomba mort à l'autre côté du roi. 

Il «sfe ordinaire à des troupes attaquées dans leurs i^- 
t«aai<âiegMnis d^ètre battues, parce que ceux qui aitaqu^fitr 
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oui ioajonn ane impétoomté que ne pevTent oreir ceux 
qvi se défiMidont, et qu'attendre ka ennemis dans ses 
li(piea e'eet eeuTent nn ayen de sa faiblesse et de leur 
evpériiMrité. La cayalerie danoise et les raillées s'enfuirent 
après une faible résistance. Le roi» maître de leurs re* 
tranchements, se jeta à genoux pour remercier IMeu dv 
premier succès de ses armes. Il fit sur-le^hamp élever 
des redoutes yers la yille, et marqua lui-même nn -oam« 
pement. En même temps il renyoya ses yaisseaux en 
Scanie, partie de la Suède yoisine de Copenhague, pour 
ebercber neuf mille hommes de renfort. Tout conspirait 
à senrir la vivacité de Charles: les neuf mille hommes 
étaient sur le rivage prêts à s'embarquer, et dès le lende- 
main un vent favorable les lui amena. 

Tout cela s'était fait à la vue de la flotte dandse, qui 
n'avait osé s'avancer. Copenhague intimidée envoya aus- 
sitdt des députés an roi pour le supplier de ne point bom- 
barder la ville. Il les reçut à cheval, à la tête de son 
régiment des gardes: les députés se mirent à genoux 
devant lui; il fit payer à la ville quatre cent mille risdales, 
avec ordre de faire Toiturer au camp toutes sortes de 
provisions, qu'il promit de faire payer fidèlement. On lui 
apporta des vivres, parce qu'il fallait obâr; mais on ne 
s'attendait guère que des vainqueurs daignassent payer; 
ceux qui les appoirtèrent furent bien étonnés d'être payés 
généreusement et sans délai par les moindres soldats de 
l'armée. 11 régnait depuis longtemps dans les troupes 
suédoises une discipline qui n'avait pas peu contribué à 
leur victoire: le jeune roi en augmenta encore la sévérité. 
Un soldat n'eût pas osé refuser le payement de ce qu'il 
achetait, encore moins aller en maraude, pas môme sortir 
du camp. Il voulut de plus que dans une victoire ses 
troupes ne dépouillassent les morts qu'après en avoir eu la 
permission; et il parvint aisément à faire observer cette 
loi. On faisait totyoïu* ^^^^ son camp la prière deux fois 
par jour, à sept heures du matin, et à quatre heures du 
smr: il ne manqua jamais d'y assister, et de doniisr à se» 
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BoUats ^exemple de la piété, qui fait toujours im^reifii^Hi 
BUT les hommes quand ils n'y soupçoauent pas de rhyp<h> 
crisie. Son camp, mieux polioé que CopenluLgtte, eut toul 
en ab<«dance; les paysans aimaient mieux Tendre leturs 
denrées aux Suédois, leurs ennemis, qu'aux Danois, qui 110 
les payaient pas si bien: les bourgeois de la ville furent 
même obligés de venir plus d'une fois chercber au camp 
du roi de Suède des provisions qui manquaient dans leurs 
mardiés. 

Le roi de Danemarck était alors dans le Holstein, oii il 
semblait ne s'être rendu que pour lever le si^e de Toa^ 
ningue. Il voyait la mer Baltique couverte de vaisseaux 
ennemis, un jeune conquérant déjà maître de la Zéeland, 
et prêt à s'emparer de la capitale. Il fit publier dans ses 
États que ceux qui prendraient les armes contre les Suédois 
auraient leur liberté. Cette déclaration était d'un graa^ 
poids dans un pays autrefois libre, où tous les paysans, et 
même beaucoup de bourgeois, sont esclaves aujourd'hui. 
Charles fit dire au roi de Danemarck qu'il ne faisait la 
guerre que pour l'obliger à faire la paix; qu'il n'avait qu'à 
se résoudre à rendre justice au duc de Holstein, ou à voir 
Copenhague détruite, et son royaume mis à feu et à sang. 
Le Danois était trop heureux d'avoir affaire à un vainqueur 
qui se piquait de justice. On assembla un congrès dans la 
ville de Travendal, sur les frontières de Holstein. Le roi 
de Suède ne souffrit pas que l'art des ministres traînât les 
négociations en longueur: il voulut que le traité s'achevât 
aussi rapidement qu'il était descendu en Zéeland. £ffeo« 
tivement il fut conclu, le 5 d'août, à l'avantage du duo 
de Holstein, qui fut indemnisé de tous les frais de la guerre, 
et délivré d'oppression. Le roi de Suède ne voulut rien 
pour lui*même, satisfait d'avoir secouru son allié et humilié 
son ennemi. Ainsi Charles XII, à dix-huit ans, commença 
et finit ^ette guerre en moins de six semaines. 

Précisément dans le même temps le roi de Pologne in- 
vestissait la ville de Riga, capitale de la Livonie, et le 
csar s'avançait du côté de l'orient à la tête de près de cent 
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mille honmies. Riga était défendue par le vieux comte 
d'Alberg, général soédds, qui, à l'âge de quatre-vingts 
ans, joignait k fea d'un jeune homme à l'expérienoe de 
soixante eampagnes. Le eomte Fleming, depuis ministre 
de Pologne, grand homme de guerre et de cabinet, et le 
Liyonien Fatknl, pressaient tous deux lesi^ sous les yeux 
du roi; mais, malgré plusieurs ayantages que les assié» 
géants avaient remportée, l'expérience du vieux comte 
d'Aiberg rendait inutiles leurs efforts, et le roi de Pologne 
désespérait de prendre la ville. Il saisit enfin une occasion 
honorable de lever le dége. Riga était pleine de marchan- 
dises appartenant aux Hollandais: les États-généraux 
ordonnèrent à leur ambassadeur auprès du roi Auguste de 
lui faire sur cela des représentations. Le roi de Pologne 
ne se fit pas longtemps prier; il consentit à lever le âége 
plutdt que de causer le moindre dommage h ses alliés, qui 
ne Airent point étonnéis de cet excès de complaisance, dont 
ils furent la véritable cause. 

Il ne restait donc plus à Charles XII, pour achever sa 
première campagne, que de marcher contre son rival de 
gloire, Pierre Alexiowitz. Il était d'autant plus animé 
contre lui qu'il y avait encore à Stockholm trois ambassa- 
deoTB moscovites qui venaient de jurer le renouvellement 
d'une paix inviolable. Il ne pouvait comprendre, lui qui 
se piquait d^lne probité sévère, qu'un législateur comme 
le czar se fit un jeu de ce qni doit être si sacré: le jeune 
prince, plein d'honneur, ne pensait pas qu'il y eût une 
morale différente pour les rois et pour les particuliers. 
L'empereur de Moscovie venait de fiîire paraître un mani- 
feste, qu'il eût mieux fait de supprimer: il alléguait pour 
raison de la guerre qu'on ne lai avait pas rendu assez 
d'honneurs lorsqu'il avait passé incognUo à Riga, et qu'on 
avait vendu les vivres trop cher à ses ambassadeurs: 
c'étaient là les griefs pour lesquels il ravageait l'Ingrie 
avec quatre-vingt milh hommes. 

Il parut devant Narva à la tête de cette grande arméë,- 
le I' octol»re, dans un temps plas rude en ce climat <|((e 
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ne Test le mois de janyier à Puis. Le exart 9Û dans de 
pareilles saisons faisait quelquefois quatre cents Ueues en 
poste, à eheyal, pour aller Tisiter lui-même une mine ou 
quelque canal, n'épargnait pas plus ses troupes que lui- 
même : il saTait d'ailleurs que les Suédois, depuis le tempe 
de Gustave- Adolphe, faisaient la guerre au cœur de l'hiTe» 
comme dans l'été: il youlut accoutumer aussi ses Mosco- 
vites à ne point connaitre de saisons, et les rendre un Jour 
pour le moins égaux aux Suédois. Ainsi dans un temps 
oh les glaces et les neiges forcent les autres nations, dans 
des climats tempérés, à suspendre la guerre, le ozar Pierre 
assiégeait Narra à trente degrés du pôle; et Charles XII 
s'avançait pour la secourir. Le czar ne fut pas plutôt 
arrivé devant la place qu'il se hâta de mettre en pratiqua 
tout ce qu'il venait d'apprendre dans ses voyages: il traça 
son camp, le fit fortifier de tous côtés, éleva des redoutes 
de distance en distance, et ouvrit lui-même la tranchée. Il 
avait donné le commandement de son armée au duo de 
Croï, Allemand, général habile, mais peu secondé alors 
par les officiers russes: pour loi, il n'avait dans ses propres 
troupes que le rang de simple lieutenant. Il avait donné 
l'exemple de l'obéissance militaire à sa noblesse, jusque-là 
indiscipHnable, laquelle était en possession de conduire 
sans expérience et en tumulte des esclaves mal armés. Il 
n'était pas étonnant que celui qui s'était fait charpentier à 
Amsterdam pour avoir des flottes, fût lieutenant à Narva 
pour enseigner à sa nation l'art de la guerre. 

Les Russes sont robustes, infatigables, peut-être aussi 
oourageux que les Suédois; mais c'est au temps à aguerrir | 
les troupes, et à la discipline à les rendre invincibles. Les 
seuls régiments dont on pût espérer quelque chose étaient 
oommandés par des officiers'allemands; mais ils étaient en 
petit nombre: le reste était des barbares arrachés à leurs 
forêts, couverts de peaux de bêtes sauvages, les uns armés 
de flèches, les autres de massues: peu avaient des fusils; 
aucun n'avait vu un siège régulier; il n*y avait pas un bon 
eannonier dans toute l'armée. Cent cinquante canons, qui 
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ftnitifetit é^ réduire la petite ville de Narra en eendres, y 
litatént à peine fiiit brèche, tandis que TartHlerie de la 
Tille renversait à tout moment des rangs entiers dans les 
tranoliées. Narra était presque sang fortifications: le 
baron de Hoom, qui y commandait, n'iavait pas mille 
bommeB dé troupes réglées; cependant cette armée innom- 
brable n'avait pu la réduire en dix semaines. 

On était déjà au 15 de novembre quand le ezar apprit 
que le roi de Suède, ayant traversé la mer avec deux cents 
vaisseaux de transport, marchait pour secourir Narvâ. 
tiCS Suédois n'étaient que vingt mlRe; le czar n'avait que 
ïtk supériorité du nombre. Loin donc de mépriser son 
ennemi, il employa tout ce qu'il avait d'art pour l'accabler. 
Non content de quatre-vingt mUte hommes, il se prépara 
ft lui opposer encore une autre armée, et à l'arrêter à 
chaque pas. Il avait déjà mandé près de trente mille 
hommes, qui s'avançaient de Pleskow à grandes journées. 
n fit alors une démarche qui l'eût rendu méprisable, si un 
législateur qui a fait de si grandes choses pouvait l'être. 
Il quitta son camp, où sa présence était nécessaire, pour 
aller chercher ce nouveau corps de troupes, qui pouvait 
très-bien arriver sans lui, et sembla, par cette démarche, 
craindre de combattre dans un camp retranché un jeune 
prince sans expérience, qui pouvait venir l'attaquer. 

Quoi qu'il en soit, il voulait enfermer Charles XII entre 
deux armées. Ce n'était pas tout: trente mille hommes, 
détachés du camp devant Narva, étaient postés à une 
lieue de cette ville sur le chemin du roi de Suède; vingt 
mille strélitz étaient plus loin sur le même chemin; cinq 
mille autres faisaient une garde avancée. Il fallait passer 
sur le ventre à toutes ces troupes avant que d'arriver 
devant le camp, qui était muni d'un rempart et d'un 
double fossé. Le roi de Suède avait débarqué à Pemaw, 
dans le golfe de Riga, avec environ seize mille hommes 
d'infanterie, et un peu plus de quatre mille chevaux. Do 
Pemaw il avait précipité sa marche jusqu'à Hevel, suivi 
de toute sa cavalerie, et seulement de quatre mille fantas- 

£ 
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alns. n marchait toujotin en avant, saïuf attendre le iMt« 
de ses troupes. Il se tronra bientôt, avec ses huit iiiiU« 
hommes seulement, devant les premiers postes des ennemia. 
Il ne balança pas à les attaqner tons les nns ainès les 
autres, sans leur donner le temps d'apprendre à quel petit 
nombre ils avaient affaire. Lee Moscovites» voyant ar- 
river les Suédois à eux, crurent avoir toute une armée à 
combattre. La garde avancée de cinq mille hommes, qui 
gardait entre des rochers un poste où cent hommes résolus 
pouvaient arrêter une armée entière, s*enftiit à la première 
approche des Suédois. Les vingt mille hommes qui étaient 
derrière, voyant fuir leurs compagnons, prirent Tépou- 
vante, et allèrent porter le désordre dans le camp. Tons 
les postes fturent emportés en deux jours; et ce qui «n 
d'autres occasions eût été compté pour trois victoires, ne 
retarda pas d'une heure la marche dn roi. Il parut donc 
enfin, avec ses huit mille hommes fatigués d'une si longue 
marche, devant un camp de quatre-vingt miUe Russes, 
bordé de cent cinquante canons. A peine ses troupes 
eurent-elles pris quelque repos que, sans délibérer, il donna 
ses ordres pour l'attaque. 

Le signal était deux fusées, et le mot en allemand " Avec 
'* l'aide de Dieu." Un officier général lui ayant représenté 
la grandeur du péril: " Quoi t vous doutez, dit*il, qu'avec 
'^mes huit mille braves Suédois je ne passe sur le corps à 
<< quatre-vingt mille Moscovites!" Un moment après, 
craignant qu'il n'y eût un peu de fanÛironnade dans ses 
paroles, il courut lui-même après cet officier: " N'êtes-vous 
** donc pas de mon avis ! lui dit-il. N'ai -je pas deux avan- 
''tages sur les ennemis: l'un que leur cavalerie ne pourra 
''leur servir, et l'autre que, le lieu étant resserré, leur 
** grand nombre ne fera que les incommoder! et ainsi je 
''serai réellement plus fort qu'eux." L'officier n'eut 
garde d'être d'un autre avis, et on marcha aux Moscovites 
à midi, le 30 novembre 1700. 

I>ès que le canon des Suédois eut fait brèche aux retran- 
chements, ils s'avancèrent la baïonnette an bout du fusil. 



DE eSARIiEfl XII. ^ 

ayant an dos hbo nmge toiense qui donnait au .visage des 
ennemis. Les Rosses se firent tner pendant une demi- 
heure sans quitter le revers des fossés» Le roi attaquait à 
la droite du camp, où était le quartier du czar; il espérait 
le renoontrer, ne sachant pas que l'empereur Ini-même 
avait été cherdier ces quarante mille hommes, qui devaient 
arriver dans pen. Aux premières décharges de la mons- 
queterie ennemie, le roi reçut une balle à la gorge; mais 
o'était une balle morte qui s'arrêta dans les plis de sa 
oravate noire, et qui no lui fit aueun mal. Son cheval fut 
tué sous lui. Bi. de Spaar m'a dit que le roi sauta légère- 
ment sur un autre cheval, en disant: ^* Ces gens-ci me font 
** faire mes exercices;*' et continua de combattre et de 
donner les ordres avec la m^e présence d'eiq)rit* Après 
trois heures de combat, les retranchements furent forcés 
de tons côtés. Le roi poursuivit la droite jusqu'à la 
rivière de Narva avec son aile gauche, si l'on peut appeler 
de ce nom envir<m quatre mille hommes qui en poursui- 
vaient près de quarante mille. Le pont rompit sous les 
fUyards: la rivière lut en ua moment couverte de morts; 
les autres, désespérés, retournèrent à leur camp sans 
savoir où ils allaient* Ils trouvèrent quelques baraques 
deirière lesquelles ils se mirent; là ils se défendirent 
encore, parce qu'ils ne pouvaient pas se sauver: mais enfin 
leurs généraux Dolgorouky, Grollofkin, Fédérowitz, vinrent 
se rendre au roi, et mettre leurs armes à ses pieds. Fen- 
dant qu'on les lui présentait arriva le duc de Croï, général 
de l'armée, qui venait se rendre lui-même avec trente 
officiers. 

Charles reçut tous ces prisonniers d'importance avec une 
politesse aussi aisée et un fur aitssi humain que s'il l«ur 
eût fait dans sa cour les honneurs d'une fôte. Il ne voulut 
garder que les généraux. Tous les officiers subalternes.et 
les soldats furent conduits désarmés jusqu'à la riyière de 
Narva: on leur fournit des bateaux pour la repasser»' et 
pour s'en retourner chez eux. Cependant la nuit s*appro- 
ohait; la droite des Moscovites se battait encore; les 
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Suédoii n'amoni paa perd« mx cenia faMum^fi; 4U«4ioîi 
laâlle Mo800TUe8 ayaieiut éU tuéi duna leurs r^^mnohe* 
monts; an grand nombre était noyé; bewoooup arawnfe 
passé la rivières il en restait encore assee dans le oamp 
pour exterminer jusqu'au dernier des Suédois. Mais oet 
n*ost pas le nombre des morts, c'est TépoiSFante de «eux 
qui suTTiTont, qui fait perdre les batailles. Le roi profita 
du peu 4e jour qui restait pour saisir l^tftiUerie emiemiat 
Il 80 posta avantageusom^ent entre lenroampet la ville: là 
il dormit quelques heures sur la terre* enveloppé dans sou 
manteau, en attendant qu'il pût fondre au poirà du jour 
sur l'aile gauche des ennemis, qui n'avait point encore été 
tout à fait rompue. A deux heures du matin, le géoér»! 
Yede, qui commandait oette gauche, ayant su le gracieux 
accueil que le roi avait fait aux autres généraux, et com-' 
ment il avait renvoyé tous les officiers subalternes et lea 
soldats, l'envoya supplier de lui accorder la même grAea. 
Le vainqueur lui fit dire qu'il n'avait qu'à s'approcher à 
la tête de ses troupes, et venir mettre bas les armes et los 
drapeaux devant lui. Ce général parut bientôt après aveq 
ses autres Moscovites, qui étaient au nombre d'environ 
trente mille; ils marchèrent tête nue, soldats et officie»^ 
à travers moins de sept mille Suédois: les soldats, en paa* 
saut devant le roi, jetaient à terre leurs fusils et leurs épéea; 
et les officiers portaient à ses pieds les enseignes et les 
drapeaux. Il fit repasser la rivière à toute cette multi- 
tude, sans en retenir nu seul soldat prisonnier. S'il les 
avait gardés, le nombre des prisonniers eût été au moins 
ciuq fois plus grand que celui des vainqueurs. 

Alors il entra victorieux dans Narva, accompagné du 
duc de Groï et des autres officiers généraux moscovites: il 
leur fit rendre à tous leurs épées; et sachant qu'ils man- 
quaient d'argent, et que les marchands de Narva ne 
voulaient point leur en prêter, il envoya mille ducats au 
duc de Croï,et cinq cents à chacun des officiers moscovites, 
qui ne pouvaient se lasser d'admirer ce traitement, dont 
Us n'avaient pas même d'idée. On dressa aussitôt à Narva 
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11II6 relation delà yiotofre, pour l'enToyer à Stockholm et 
aax alliA de la Suède; mais le roi retrancha de sa maîn 
tout ce qui était trop avantageux pour Ini et trop injurieux 
pour le ezar. Sa modestie ne put empêcher qn'on ne frap* 
pàt à Stockholm phisienrs médailles pour perpétuer la 
mémoire de ces éTénements. Entre autres on en firappa 
une qui le représentait d'un côté sur un piédestal, oii 
paraissaient enchaînée un MoseoTite, un Danois, un Polo- 
nais; de l'antre était un Hercule anné de sa massue, tenant 
BOUS ses pieds un Cerbère, avec cette légende: Tteë vno 
eoniudiitetu. 

Parmi les prisonniers (kits à la Journée de Narra on en 
fit un qui était un grand exemple des révolutions de la 
fortune: il était fils aine et héritier de la couronne de 
Géorgie; on le nommait czarafis Artfohelou: ce titre de 
czarafis signifie prince ou fils du cuir, chez tous les Tar- 
tares comme en Moscovie; car le mot de czar ou tnir 
voulait dire roi chez les anciens Scythes, dont tous ces 
peuples sont descendus, et ne vient point des Césars de 
Rome, si longtemps inconnus à ces barbares. Son père 
MitteUeski, c»r et maître de la plus belle partie des pays 
qui sont entre les montagnes d'Ararat et les extrémités 
orientales de la mer Noire, avait été chassé de son royaume 
par ses propres sujets, en 1688, et avait choisi de se jeter 
entre les bras de l'empereur de Moecorie plutôt que de 
recourir à celai des Turcs. Le fils de ce roi, âgé de dix- 
neuf ans, voulut suivre Pierre le Grand dans son expédition 
contre les Suédois, et fat pris en combattant par quelques 
soldats finlandais qui l'avaient déjà dépouîDé, et qui 
allaient le massacrer. Le comte Renschild Parracha de 
leurs mains, lui fit donner un habit, et le présenta à son 
maître. Charles l'envoya à Stockholm, où ce prince mal- 
heureux mourut quelques années après. Le roi ne put 
s'empêcher, en le voyant partir, de faire tout haut devant 
ses officiers une réflexion naturelle sur l'étrange destinée 
d'un prince asiatique, né an pied du mont Caucase, qui 
aUait vivre captif parmi les glaces é» kt Suèdei •* C'es*^ 

x2 
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** dit-il» eoiiiBieBij*éfcai8 on jour pnaonÉiMr dias ke T^r- 
** tares de Csim^*' Ces puoleB ne firent alors aseone 
impression; mais dans la snite on se àftn aosTÎnt qme ivopsr 
lorsque révéneawnt en eut &it nne prédietîen. 

Le cear a^avançait à grandes journées a^vc l'armée ûa 
qnaraQto aille Busses, comptant envelopper son ennearî 
do toq» côtés. U appiU à asoiti^ chcoma la bataille de- 
Narra et la diaperoien de tout son camp. U ne s'obstina 
paa à Tonloir attaqner, avec ses quaraste raille hommea 
sans expérience et saas discipline» ua Tainqnenr qui venait 
d'en détruire quatre-vingt mïUe dans un camp retranché;, 
il retourna sur les pas, poursuivant toujoum le dessein de 
disoipliDer ses troupes pendant qu'il civilisait ses surjets. 
** Je saifi bien, dit-il, que les Suédois nous battront long-- 
** temps; mais à la fin ils nous 8|>prendront eux-mêmes à; 
'*les vaincre^" Moscou, sa capitale, fat dans l'épouTanto^ 
et dans la désolation à la nouvollo de cette dé£ûte. Telle 
était la fierté et l'ignorance de ce peuple, qu'ils crurent 
avoir été vaincus par un pouvoir plus qu'humain, et que^ 
les Suédois étaient de vrais magiciens. Cette opinion fui 
si générale, que l'on ordonna à ce sujet des prières pub*, 
liques à saint Nicolas, patron de la Mescovie. Cette prière 
est trop singulière pour n'être pas rapportée; la voici: 

** O toi, qui es notre consolateur perpétuel dans toutes 
"nos adversités, grand saint Nicolas, infiniment puissant, 
*' par quel péché t'avons-nous ofitmsé dans nos sacrificeSy 
** génuflexions, révérences, et actions de grâces, pour que 
«tu nous aies ainsi abandonnés I Nous avions imploré ton 
** assistance contre ces terribles, insolents, enragés, épou- 
'^vantables, indomptables destructeurs, lorsque, comme 
''des lions ou des ours qui ont perdu leurs petits, ils nous 
''«mt attaqués, effrayés, blessés, tués par miniers, nous qui 
''sommes ton peuple. Comme il est impossible que cela 
"soH arrivé, sans sor^^K^ et enchantement, nous te sup- 
" plions, 6 grand saint Nicolas, d'être notre champion et 
*'notre porte-étendard, de nous délivrer de cette loulo de 
"soroxers, et de lea chasser bien loin de nos frontières 
" avec la récompense qui leur est due." 
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T«néi« qiiA les Romm sb plaignaient à aaint Nkolai d* 
leor définte, Gharke XII fUnit rendre grâce à Diea» et 
se préparait à de BoarelleB Tietoires. 

Le roi de Pologne s'attendit bien que mu ennemi. Tain- 
qneinr des Daoma et des MoseoTites, Tiendrait bientôt 
fondre sur InL II «e ligna pins ëtreitement que jamai» 
aTeo le czar. Cm denx prinees conTinrent d'une entroTna 
pour prendre leurs mesuras de concert: île se Tirant à 
Birasn» petite TÎUe de Lithnanie, sans aucune de ee» 
formalitéB qui ne serrent qu'à retarder les affaires, et qui 
ne conTenaieat ni à leur situation ni à leur humeur. Les 
princes du nord se Toient aTee une fiuniliarité qui n'esi 
point encore établie dans le midi de l'Europe. Pierre ei 
Auguste passèrent quinze jours ensemble dans des plaisirs 
qui allèrent jusqu'à l'excès; car le caar, qui Toulait ré- 
former sa nation, ne put jamais corriger dans lui*mème 
son penchant dangereux pour la débauche. 

Le roi de Pologne s'engagea à fournir au czar cinquante 
raille hommes de troupes allemandes, qu'on derait aoheter 
de dîTers princes, et que le ozar doTait soudogrer. Celui-ci 
de son côté devait euTOyer dnquante mille Russes en 
Pologne pour y -apprendre l'art de la gueno, ti piro* 
mettait de payer an roi Auguste trois milliens de rixdaler 
en deux ans. Ce traité, s'il eût été exécuté, eût pu être 
fktal au roi de Suède; c'était un moyen prompt et s^ 
d'aguerrir les Moscovites: c'était peut-être forger des fers 
à une partie de l'Europe. 

Charles XII se mit en deroir d'empêcher le rot de 
Pologne de reeueiUir le fruit de cette ligne. Après aroir 
passé l'hiver auprès de Narra^il parut en Livonie anprèflT 
de cette même TiUe de Riga, que le roi Auguste avait 
assiégée inutilement. Les troupes saxonnes étaient postées 
le long de la rivière de Duina, qui est fort lai^e en cet 
endroit: il fallait disputer le passais à CSiarles^ qui était ' 
à l'autre bord du fleuTe. Les Saxons n'étaient pas eo»-' 
mandés par leur prince, alors malade; mais ils avaient à ' 
leur tête le maréchal de Stenan,qtti faisait les fenetlonff 



60 HISTOUUB . 

de géaénl; Mus lui oomnubndMeiii le firiiioe Fardinuid, 
duo de Coorlande, et oe même Patkal, qni défendait sa 
patrie contre Charles XII l'épée à la main» apièa en aroir 
Boutena les droits par la plume au pâril de sa vie contre 
Charles XI. Le roi de Soède avait fait constmire de 
grands bateaux d*une invention nonTelle, dont les bords» 
beauoonp plus hauts qu'à rordinaire, pouyai^it se lever et 
se baisser comme des ponts-levis; en se levant ils cou- 
vraient les troupes qu'ils portaient; en se baissant ils 
servaient de pont pour le débarquement. Il mit encore 
en usage un autre artifice. Ayant remarqué que le vent 
soufflait du nord où il était au sud où étaient campés les 
ennemis, il fit mettre le feu à quantité de paille mouillée, 
dont la fumée épaisse, se répandant sur la rivière, dérobait 
aux Saxons la vue de ses troupes, et de ee qu'il allait faire. 
A la &veur de ce nuage il fit avancer des barques remplies 
de cette même paille fumante; de sorte que le nuage 
grossissant toujours, et chassé par le vent dans les yeux 
des ennemis, les mettait dans Timpossibilité de savoir si le 
roi passait ou non. Cependant il conduisait seul l'exécu- 
tion de son stratagème. Étant d^à au milieu de 1» 
rivière: '*£h bienl dit-il au général Renschid, la Duina 
** ne sera pas plus méchante que la mer de Copenhague: 
*^ croyez-moi, général, nous le battrons." Il arriva en un 
quart d'heure à l'autre bord,^et fut mortifié de ne sauter à 
terre que le quatrième. Il fiiit aussitôt débarquer son 
canon, et forme sa bataille sans que les ennemis, offusqués 
de la famée, puissent s'y opposer que par quelques coups 
tirés au hasard: le vent ayant dissipé ce brouillard, les 
Saxons virent le roi de Suède marchant d<)à à eux. 

Le maréchal Stenau ne perdit pas un moment; à peine 
aperçut-il les Suédois qu'il fondit sur eux avec la meiÛenre 
partie de sa cavalerie. Le dioc violent de cette troupe 
tombant sur les Suédois dans l'instant qu'ils formaient 
leurs bataillons, les mit en désordre; ils s'ouvrirent, ils. 
fiirent rompus et poursuivis jusque dans la rivière. Le roi 
de .Saède les rallia le moment d'après au milieu de l'ean. 
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«ttëei à&ânétii ttûë s'il eût fhU nhé zeme, Ahn «ob 
Mldfttet inaifehattt plvtB neméa ^'auparavant, reponssèreot 
le uaré&hal Steliau, e^ BVkTaiicèrent dans la plaide. Stofiau 
BOBUt que ses troupes étaiefit étonfiéée;. il les fit retirer en 
habile homme dans nn lieu 0ee, flanque d'un marais et 
d'un b<»8 où était son artillerie. L'avantaf^e du terraiil, 
et le temps qn^ atait donné aux Saxons de itevenir dé' 
leur première surprise, leur rendit tout leur eourage. 
C&arlefl ne balança pas à les attaquer: il «Tait aree lui 
quinxe mille hommes; Stenau et le dn^ de Courlande- 
environ douze nrîUe, n'ayant pour toute artillerie qu*bii 
eanon de fer sans aMt. La bataille fut rude et sanglante; 
le duo eut deux eheTaux tués sous lui: il pénétra iroië 
fois au milieu de la garde du t(h; mais enfln, ayant été 
renversé de son ehetal d'un coup de erosse de mousquet, 
le désordre se mit dans son armée, qui ne disputa plus la 
tietoire. Ses cuirassiers le retirèrent avee peine tout 
froissé et à demi-mort du milieu de la mêlée, et de dessous 
les ehoYaux qui le fbulaient aux pieds. 

Le roi de Suède, après sa yi«toire, oeuxut à Mittan, 
eapitale de la Courlande. Toutes les villes de ee duehé se 
rendent à lui à discrétion ; e'était un voyage plutôt qn^ine 
conqaéte. 11 passa sans s'arrêter en Lithuanie, soumettant 
tout sur son passage: il sentit une satisfîftotion flatteuse, et 
il l'avoua lui-même, quand il entra en vainqueur diuia 
cette ville de Birzen, où le roi de Pologne et le csar 
avaient conspiré sa mine quelques mois auparavant. 

Ce fut dans cette place qu'il conçut le dessein de détr^ 
ner le roi de Pologne par les mains des Polonais mêmes. 
Là, étant un jour i table, tout occupé de cette entreprise, 
et observant sa sobriété extrême dans un silence profond, 
paraissant comme enseveli dans ces grandes idées, ot^' 
colonel allemand, qui assistait à son dîner, dit assez haut 
pour être entendu, que les repas que le czar et le roi de 
Pologne avaient faits au même endroit étaient un pea 
différents de ceux de sa majesté. **Oui, dit le roi en se' 
''levait, et j'en troublerai plus aisément leur digeBt*on.M^ 
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£n effet, mêlant alors un peu de politique à la force de seà 
armes, il ne tarda pas à préparer PéTénement qu'il méditait. 

La Pologne, cette partie de Tancienne Sarmatie, est un 
peu plus grande que la France, moins peuplée qu'elle, 
mais plus que la Suède: ses peuples ne sont chrétiens que 
depuis environ sept cent cinquante ans. Cest une chose 
singulière que la langue des Komains, qui n'ont jamais 
pénétré dans ces climats, ne se parle aujourd'hui com- 
munément qu'en Pologne; tout y parle latin, jusqu'aux 
domestiques. Ce grand pays est très fertile; mais les 
peuples n'en sont que moins industrieux. Les ouvriers et 
les marchands qu'on voit en Pologne sont des Écossais, des 
Français, surtout des Juifs; ils y ont près de trois cents 
synagogues, et à force de multiplier ils en seront chassés 
comme ils l'ont été d'Espagne: ils achètent à vil prix les 
blés, les bestiaux, les denrées du pays, les trafiquent à 
Dantzick et en Allemagne, et vendent chèrement aux 
nobles de quoi satisfaire l'espèce de luxe qu'ils connaissent 
et qu'ils aiment. Ainsi ce pays, arrosé des plus belles rivi- 
ères, riche en pâturages, en mines de sel, et couvert de 
moissons, reste pauvre malgré son abondance, parce que le 
peuple est esclave, et que la noblesse est fière et oisive. 

Son gouvernement est la plus fidèle image de l'ancien 
gouvernement celte et gothique, corrigé ou altéré partout 
ailleurs: c'est le seul État qui ait conservé le nom de 
république avec la dignité royale." 

Chaque gentilhomme a le droit de donner sa Toix dans 
l'élection d'un roi, et de pouvoir l'être lui-même. Ce plus 
beau des droits est joint au plus grand des abus: le trône 
est presque toujours à l'enchère; et comme un Polonais 
est rarement assez riche pour Tacheter, il a été vendu 
souvent aux étrangers. La noblesse et le clergé tléfen- 
dent leur liberté contre leur roi, et Tôtent au reste de la 
nation. Tout le peuple y est esclave; tant la destinée des 
hommes est que le plus grand nombre soit partout, de 
façon ou d'autre, subjugué par le plus petit! là le paysan 
ne sème point pour lui, mais pour des seigneurs à qui lui. 
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pon chftmp et le ira?ail de ses maias, appartiennent, et 
qui pearent le Tendre et Pé^orger aTec le bétail de la 
terre. Tout ce qui est gentilhomme ne dépend que de soi; 
il faut, pour les juger dans une affaire criminelle, une 
assemblée entière de la nation; il ne peut être arrêté 
qu'après avoir été condamné: ainsi il n'est presque jamais 
puni. Il y en a beaucoup de pauvres; ceu:^-là se mettent 
au service des plus puissants, en reçoivent un salaire, font 
les fonctions les plus basses. Ils aiment mieux servir 
leurs égaux que de s'enrichir par le commerce» et en 
pansant les chevaux de leurs maîtres ils se donnent le 
titre d'électeurs des rois, et de destructeurs des tyrans. 

Qui verrait un roi de Pologne dans la pompe de sa 
majesté royale le croirait le prince le plus absolu de 
l'Europe; c'est cependant celui qui Test le moins. Les 
Polonais font réellement avec lui ce contrat qu'on suppose 
chez d'autres nations entre le souverain et les sujets. Le 
roi de Pologne, à son sacre même, et en jurant les pacta 
conventa^ dispense ses sujets du serment d'obéissance en 
cas qu'il viole les lois de la république. 

U nomme à toutes les charges, et confère tous les 
honneurs. Bien n'est héréditaire en Pologne que les 
terres et le rang de noble; le fils d'un palatin et celui 
d'un roi n'ont nul droit aux dignités de leur père; mais il 
y a cette grande différence entre le roi et la république; ' 
qu'il ne peut ôter aucune charge après l'avoir donnée, et 
que la république a le droit de lui ôter la couronne s'il 
transgressait les lois de l'État. 

La noblesse, jalouse de sa liberté, vend souvent ses 
suffrages, et rarement ses affections. A peine ont-ils élu 
un roi qu'ils craignent son ambition, et lui opposent leurs 
eabal^. Les grands qu'il a faits, et. qu'il ne peut défaire, 
deviennent souvent ses ennemis au lieu de rester ses 
créatures. Ceux qui sont attachés à la cour sont l'objet 
de la haine du reste de la noblesse: ce qui forme toujours 
deux partis; division inévitable et même nécessaire dan^ 
les pays où l'on veut avoir des rois, et conserver sa liberté^ 
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Ce qui eonoerne la nation est r^Ié itûaa les états gêné* 
raox qn'on appelle diètes. Ces états sont composa da 
oorps du sénat et de plusieurs jsentilshonunes; les sénateur 
sont les palatins et les érêques: le second ordre est com- 
posé des dépntës des diètes particulières de chaque pala- 
tinat. A ces grandes assemblées préside TarcheTêque de 
Gnesne, primat de Pologne, Ticaire du roiraume dans les 
interrègnes, et la première personne de l'État après le roi: 
rarement y a-t-il en Pologne un autre cardinal qoe loi, 
parce que la pourpre romaine ne donnant aucune pré- 
séance dans le sénat, un évéque qui serait cardinal serait 
obligé ou de s'asseoir à son rang de sénateur, ou de renon- 
cer aux droits solides de la dignité quil a dans sa patrie, 
pour soutenir les prétentions d'un honneur étranger. 

Ces diètes se doiyent tenir, par les lois du royaumo» 
alternativement en Pologne et en Lithuanie: les députés 
y décident souTont leurs affaires le sabre à la main, comme 
les anciens Sarmates dont ils sont descendus, et quelquefois 
même au milieu de l'ivresse, yice que les Sarmates ignor- 
aient. Chaque gentilhomme député à ces états-géhérauz 
jouit du droit qu'avaient à Rome les tribuns du peuple, de 
s'opposer aux lois du sénat; un seul gentilhomme qui dit, 
Je proteste, arrête par ce mot seul les résolutions unanimes 
de tout le reste; et s'il part de l'endroit où se tient la diète, 
' il faut alors qu'elle se sépare. 

On apporte aux désordres qui naissent de cette loi un 
remède plus dangereux encore. La Pologne est rarement 
sans deux factions. L'unanimité dans les diètes étant 
alors impossible, chaque parti forme des confédérations, 
dans lesquelles on décide à la pluralité des voix, sans avoir 
égard aux protestations du plus petit nombre. Ces assem- 
blées, illégitimes selon les lois, mais autorisées par l'vsage, 
se font an nom du roi, quoique souvent contre son con- 
sentement et contre ses intérêts; à peu près comme la 
Ligue se servait en France du nom de Henri III pour 
l'accabler; et comme en Angleterre le parlement, qui fit 
mourir Charles I sur un échafaud, commença par mettre 
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1» nom du prince à la tête de tonteë les ré'solutfofis qu'il 
prenait pora le perdre. Lorsque les troubles sont finis, 
alors c'est anx diètes générales à confirmer on à casser les 
actes de ces confédérations; nne diète même peut changer 
tout ce qu'a fait la précédente, par la même raison que 
dans les États monarchiques un roi peut abolir les lois d0 
son prédééesseur, et les siennes propres. 

La noblesse, qui fkit les lois de la république, en fait 
aussi la force; elle monte à cfaeral dans les grandes occa- 
sions, et peut composer un corps de plus de cent milM 
hommes: cette grande armée, nommée pospolite, se meut^ 
diffieilement, et se gouverne mal; la difficulté des vitrés' 
et des fourrages la met dans Timpuissance de subsister 
longtemps assemblée: la discipline, la subordination, Vët- 
périence, lui manquent; mais l'amour de la liberté fui 
Panime la rend toujours formidable. 

On peut la Taincre, on la dissiper, ou la tenir tfémé 
pour un temps dans l'esclayage; mais elle secoue bientôt 
le Joug: ils se comparent eux-mêmes aux roseaux fï9 la 
tempête couche par terre, et qui se relèvent dès quele renl 
ne souffle plus. C'est pour cette raison qu'ils n'ont point 
de places de guerre; ils veulent être les seuls remparts 4$ 
leur r^nUique: ils ne soufrent jamais que leur roi bÀtisté 
des forteresses, de peur qu'il ne s'en serve moins pour leS 
défendre que pour les opprimer. Leur pays est tout 
ouvert, à la réserve de deux ou trois places frontières: 
que si dans leurs guerres, ou civiles, ou étrangères, ils 
s'obstinent à soutenir chez eux quelque siège, il fùMi faire 
à la hâte des fortifications de terre, réparer de tieilles 
murailles à demi ruinées, âargir des fossés presque 
comblés; et la ville est prise avant que les x^tranohementa 
soient achevés. 

La pospolite n'est pas toujours à cheval pour garder le 
pays; elle n'y monte que par l'ordre des diètes, ou même 
quelquefois sur le simple ordre du roi dans les dangers 
extrêmes. 

La garde ordinaire de la Pologne est une armée qot 

w 
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doit toi^onn mbsUter aux dépens de U rtfpuUiqae: eUa^ 
est composée de deux corps sous deux gninds généraux 
différents; le premier corps est celui de la Pologne, et doit 
être de trente-six mille hommes; le second^ an nombre de 
donze mille, est celui de Lithuanie. Les deux grands 
généraux sont indépendants Tun de Tautre; quoique nom- 
més par le roi, ils ne rendent jamais compte de leurs 
opérations qu'à la république, et ont une autorité suprême 
sur leurs troupes. Les colonels sont les msltres absolus 
de leurs régiments, c'est à eux à les faire subsister comme 
ils peuTcnt, et à leur payer leur solde; mais étant rarement 
payés eux-mêmes, ils désolent le pays, et ruinent les la- 
boureurs pour satisfaire leur avidité et celle de leurs 
soldats. Les seigneurs polonais paraissent dans ces armées 
avec plus de magnificence que dans les villes; leurs tentes 
sont plus belles que leurs maisons. La cavalerie, qui fait 
les deux tiers de l'armée, est presque toute composée de 
gentilshommes; elle est remarquable par la beauté des 
chevaux, et par la richesse des habillements et des 
harnais. 

Les gendarmes surtout, que l'on distingue en houssards 
et pancemes, ne marchent qu'accompagnés de plusieurs 
valets qui leur tiennent des chevaux de main, ornés de 
brides à plaques et clous d'argent, de selles brodées, 
d'arçons, d'étriers dorés, et quelquefois d'argent massif 
avec de grandes housses traînantes à la manière des Turcs, 
dont les Polonais imitent autant qu'ils peuvent la magni- 
ficence. 

Autant cette cavalerie est parée et superbe, autant l'in- 
&nterie était alors délabrée, mal vêtue, mal armée, sans 
habits d'ordonnance ni rien d'uniforme; c'est ainsi du 
moins qu'elle fîit jusque vers 1710. Ces fantassins, qui 
ressemblent à des Tartares vagabonds, supportent avec 
une étonnante fermeté la faim, le froid, la fieitigue, et tout 
le poids de la guerre. 

On Toit encore dans les soldats polonais le caractère des 
anciens Sarmates, leurs ancêtres: aussi peu de discipline. 
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la mémo tireur à attaquer, la même promptitude à ftdr et 
à revenir au combat, le même acharnement dans le cama|^ 
quand ils sont yainqueurs. 

Le roi de Pologne s'était flatté d*abord que dans le 
besoin ces deux armées combattraient en sa fareur, que 
la pospolite polonaise s'armerait à ses ordres, et que toutes 
ces forces, jointes aux Saxons ses sujets, et aux Moaoo- 
TÎtes ses alliés, composeraient une multitude derant qui le 
petit nombre des Suédois n'oserait paraître. Il se Tit 
presque tout à coup privé 9e ces i^ecours par les soins 
mêmes qu'il avait pris pour les avoir tous à la fois. 

Accoutumé dans ses pays héréditaires au pouvoir absolu, 
il crut trop peut-être qu'il pourrait gouverner la Pologne 
comme la Saxe. Le oommencement de son règne fit des 
mécontents; ses premières démarches irritèrent le parti 
qui s'était opposé à son élection, et aliénèrent presque 
tout le reste. La Pologne murmura de voir ses villes rem- 
plies de garnisons saxonnes, et ses frontières de troupes: 
cette nation, bien plus jalouse de maintenir sa liberté 
qu'empressée à attaquer ses voisins, ne regarda point la 
guerre du roi Auguste contre la Suède, et l'irruption en 
Livonie, comme une entreprise avantageuse à la république: 
on trompe difficilement une nation libre sur ses vrais in- 
térêts. Les Polonais sentaient que si cette guerre entre- 
prise sans leur consentement était malheureuse, leur pays 
ouvert de tous côtés serait en proie au roi de Suède; et 
que si elle était heureuse, ils seraient subjugués par leur 
roi même, qui, maître alors de la Livonie comme de la 
Saxe, enclaverait la Pologne entre ces deux pays. Dans 
cette alternative, ou d'être esclaves du roi qu'ils avaient 
élu, ou d'être ravagés par Charles XII justement outragé, 
ils ne formèrent qu'un cri contre la guerre, qu'ils crurent 
déclarée à eux-mêmes plus qu'à la Suède; ils regardèrent 
les Saxons et les Moscovites comme les instruments de 
leurs chaînes. Bientôt, voyant que le roi de Suède avait 
renversé tout ce qui était sur son passage, et s'avançait 
avec une armée victorieuse au eœur de la Lithuanie, ik 
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édiatèvent eontre leur Bouverain ay^o d'autant T^X^ Û6 fi* 
berté qa'Ua étaient malheureux. 

Deux partis divisaient alors la Lithuanie, celui des 
priiiMS Sapieha, et celui d'Oginski. Ces deux factions 
avaient commencé par des querelles particulières dégéné- 
rées en guerre civile. Le roi de Suède s'attacha les princes 
Sapieha; et Oginski, mal secouru par les Saxons, -vit son 
parti presque auéanti. L'armée lithuanienne, que ces 
troubles et le d^aut d'argent réduisaient à un petit 
nombre, était en partie dispersée par le yainqueur. Le 
peu qui tenait pour le roi de Pologne était séparé en petits 
corps de troupes fugitives qui erraient dans la campagne, 
et Bubôstaient de rapines. Auguste ne voyait en Lithuanie 
que de l'impuissance dans son parti, de la haine dans ses 
sujets, et une armée ennemie conduite par un jeune roi 
outragé, victorieux, et implacable. 

Il y avait à la vérité en Pologne une armée; mais au 
Heu d'être de trente-six mille hommes, nombre prescrit 
par les lois, elle n'était pas de dix-huit mille; non-seule- 
ment elle était mal payée et mal armée, mais ses généraux 
ne savaient encore quel parti prendre. 

La ressource du roi était d'ordonner à la noblesse de le 
suivre; mais il n'osait s'exposer à un refus, qui eût trop 
découvert et par conséquent augmenté sa faiblesse. 

Dans cet état de trouble et d'incertitude tous les pala- 
iinats du royaume demandaient au roi une diète; de même 
qu'en Angleterre, dans les temps difficiles, tous les corps 
de l'État présentent des adresses au roi pour le prier de 
convoquer un parlement. Auguste avait plus besoin d'une 
armée que d'une diète, où les actions des rois sont pesées. 
Il fallut bien cependant qu'il la convoquât, pour ne point 
aigrir la nation sans retour: elle fut donc indiquée à 
Varsovio pour le 2 de décembre de l'année 1701. Il 
«'aperçut bientôt que Charles XII avait pour le moins 
autant de pouvoir que lui dans cette assemblée. Ceux qui 
tenaient pour les Sapieha, les Lubomirsky, et lenrs amis, 
le palatin Leczinsky, trésorier de la couronne, qui devait 
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8» fortune a.u roi Aii||;iifite, et surtout les iMirtisans des 
princes Sobieski, étaient tous secrètement attachés au roi 
de Suède. 

Le plus considérable de ses partisans, et le plus danger- 
eux ennemi qu'eût le roi de Pologne, était le cardinal 
Badjouski, archevêque de Gnesne, primat du royaume, ei 
président de la diète: c'était un homme plein d'artifice et 
d'obscurité dans sa conduite, entièrement gouTemé pav 
une femme ambitieuse, que les Suédois appelaient madame 
la Cardinale, laquelle ne cessait de le pousser à l'intrigue 
et à la faction. Le roi Jean Sobieski, prédécesseujr 
d'Auguste, l'avait d'abord fait évêque de Varmie, et viee- 
chancelier du royaume. Kacyouski, n'étant eneere qu'é- 
vaque, obtint le cardinalat par la faveur du même r<n: 
cette dignité lui ouvrit bientôt le chemin à celle de primat; 
ainsi, réunissant dans sa personne tout ce qui impose aux 
hommes, il était en état d'entreprendre beaucoup impuné- 
ment. 

Il essaya son crédit après la mort de Jean, pour mettre 
le prince Jacques Sobieski sur le trône; mais le torrent 
de la haine qu'on portait an père, tout grand homme qu'il 
était, en écarta le fils. Le cardinal primat se joignit alors 
à l'abbé de Polignac, ambassadeur de France, pour donner 
la couronne au prince de Conti, qui en efiet fut élu. Mais 
l'argent et les troupes de Saxe triomphèrent de ses négo- 
ciations; il se laissa enfin entraîner au parti qui couronna 
l'électeur de Saxe, et attendit avec patience l'occasion de 
mettre la division entre la nation et ce nouveau roi. 

Les victoires de Charles XII, protecteur du prince 
Jacques Sobieski, la guerre civile de Lithuanie, le soulève- 
ment général de tous les esprits contre le roi Anguste, 
firent croire au cardinal primat que le temps était arrivé 
ot il pourrait renvoyer Auguste en Saxe, et rouvrir an fils 
du roi Jean le chemin du trône. Ce prince, autrefois 
l'objet innocent de la haine des Polonais, commençait à 
devenir leurs délices depuis que le roi Auguste était haï; 
mais il n'osait concevoir alors l'idée d'une si grande révef 
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latiioBi et cependant le cardinal en jetait ipaensibkmeui 
les fondements. 

D'abord il sembla Yonloir réconcilier le roi avec la ré-, 
publique : il envoya des lettres circulaires» dictées en 
apparence par l'esprit de concorde et pj^ lach^rit^pi^s^ 
^l»és et connus, mais où les hommes sont toujours pria: U 
écrivit au roi de Suède une lettre touchante, le coxyurant, 
an nom de celui que tous les chrétiens adorent également, 
de donner la paix à la Pologne et à son roi. Charles XII 
répondit aux intentions du cardinal plus qu'à ses paroles: 
oependant il restait dans le grand duché de Lithuanie avec, 
son année victorieuse, déclaiant qu'il ne voulait point 
troubler la diète; qu'il &isait la guerre à Auguste et aux 
Saxons, non aux Polonais; et que, loin d'attaquer la ré> 
publique, il venait la tirer d'oppression* Ces lettres et ces 
réponses étaient pour le public. Des émissaires qui al- 
laient et venaient coAtinuellement de la pi^rt du cardinal 
au comte Piper, et des assemblées secrètes chez ce prélat» 
étaient les ressorts qui faisaient mouvoir la diète: elle 
proposa d'envoyer une ambassade à Charles XIX, et 
demanda unanimement au roi qu'il n'appelât plus les 
Moscovites sur les frontières, et qu'il renvoyât ses troupes 
saxonnes. 

La mauvaise fortune d'Auguste avait déjà fait ce que la 
diète exigeait de lui. La ligue conclue secrètement à 
Birzenavec le Moscovite était devenue aussi inutile qu'elle 
avait paru d'abord formidable. Il était bien éloigné de 
pouvoir envoyer au czar les cinquante mille Allemands 
qu'il avait promis de faire lever dans l'empire. Le czar 
même, dangereux voisin de la Pologne, ne se pressait pas 
de secourir alors de toutes ses forces un royaume divisé 
dont il espérait recueillir quelques dépouilles; il se con- 
tenta d'envoyer dans la Lithuanie vingt mille Moscovites, 
qui y firent plus de mal que les Suédois, fuyant partout 
qevant le vainqueur, et ravageant les terres des Polonais, 
jusqu'à ce que, poursuivis par les généraux suédois, et ne 
tjrouvant plus rien à piUer, ils s'en retournèrent par troupes 
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dsns lent pays. A P^gsrd des d^ris de Psnnée suzonne 
battue à Riga, le roi Auguste les enroya hiverner et se re- 
cruter en Saxe, afin que ce sacrifice, tout forcé qu'il était, 
pût ramener à lui la nation polonaise irritée. 

Alors la guerre se changea en intrigues. La diète était 
partagée en presque autant de factions qu'il y avait es 
palatins; un jour les intérêts du roi Auguste y dominaient^ 
le lendemain ils y étaient proscrits. Tout le monde criaié 
pour la liberté et la justice, maisx>n ne savait point ce que 
c'était que d'être libre et juste; le temps se perdait à cabaiôr 
en secret et à haranguer en public. La diète ne savait 
ni ce qu'elle voulait ni ce qu'elle devait faire: les grandes 
compagnies n'ont presque jamais pris de bons conseils 
dans les troubles civils, parce que les fkctienx y sont hardis, 
et que les gens de bien y sont timides pour l'ordinaire. 
La diète se sépara en tumulte le 17 février de Pannée 1702, 
après trois mois de cabales et d'irr&olution. Les séna- 
teurs, qui sont les palatins et les évêquesj restèrent dan» 
Varsovie. Le sénat de Pologne a le droit de faire p»H 
visionnellement des lois, que rarement les diètes infirment: 
ce corps moins nombreux, accoutumé aux affaires, fut 
bien moins tumultueux, et décida plus vite. 

Ils arrêtèrent qu'on enverrait au roi de Suède l'ambas- 
sade proposée dans la diète, que la pospolite monterait à 
cheval, et se tiendrait prête à tout événement: ils firent 
plusieurs règlements pour apaiser les troubles de Litfauanie, 
et plus encore pour diminuer l'autorité de leur roi, quoique 
moins à craindre que celle de Charles. 

Auguste aima mieux alors recevoir des lois dures de son 
vainqueur que de ses sujets. Il se détermina à demander 
la paix au roi de Suède, et voulut entamer avec lui un 
traité secret. I) fallait cacher cette démarche au sénat, 
qu'il regardait comme un ennemi encore plus intraitable. 
L'affaire était délicate, il s'en reposa sur la comtesse de 
Konigsinark, Suédoise d'une grande naissance, à laquelle) 
il était alors attaché: c'est elle dont le frère est connd 
par sa mort malheureuse, et dont le fils a commandé les 
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Années en France STeo tant de «locès et de gloire. Cette 
femme, célèbre dans le monde par iMm esprit et par tm 
beauté, était pins capable qu'ancnn ministre de faire 
réossir une n^ooiation; de pins, comme elle aTsit dn 
bien dans les États de Charles XII, et qu'elle arait ét^ 
loB^i;temps à sa cour, elle avait nn prétexte plausible 
d'^er trouver ce prince. Elle vint donc an camp des 
Suédois en Lithuanie, et s'adressa d'abord au comte 
Piper, qui lui promit trop librement une audience de 
son maître. La comtesse, parmi les perfections qui la 
rendaient une des plus aimables personnes de l'Europe, 
avait le talent singulier de parler les langues de plusieurs 
pays qu'elle n'avait jamais vus avec autant de délicatesse 
que si elle y était née; elle s'amusait même quelquefois 
à fure des vers français, qu'on eût pris pour être d'une 
personne née à Versailles: elle en composa pour Charles 
XII, que l'histoire ne doit point omettre; elle introduisait 
les dieux de la fable, qui tous louaient les différentes 
vertus de Charles: la pièce finissait ainsi: 

Enfin chacun des dieux, discourant d sa gloire, 
Le plaçait par avance au temple de mémoire : 
Mais Yêniu ni Bacchus n'en dirent pas nn mot 

Tant d'esprit et d'agréments étaient perdus auprès d'un 
homme tel que le roi de Suède; il refusa constamment de 
la voir. Elle prit le parti de se trouver sur son chemin 
dans les fréquentes promenades qu'il faisait à cheval. 
Effectivement elle le rencontra un jour dans un sentier 
fort étroit; elle descendit de carrosse dès qu'elle l'aperçut: 
le roi la salua sans lui dire un seul mot, tourna la bride 
de son cheval, et s'en retourna dans l'instant; de sorte 
que la comtesse de Konigsmark ne remporta de son 
voyage que la satisfaction de pouvoir croire que le roi 
de Suède ne redoutait qu'elle. 

n fallut alors que le roi de Pologne se jetât dans les 
bras dn sénat: il lui fit des propositions par le palatin de 
Mai^enbourg: l'une, qu'on lui laissât la disposition de 
IHun&ée de la république, à laquelle il paierait de ses 
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ftr<q^Ees deuicirs deux quartiers d'avance; Tastie, ^oa 
loi pemît d» faire reveQir en Pologne doaz» mille Saxoim 
Jj^ cardinal primat fit une réponse aussi durs qu'était 1* 
refus du roi de Suède; il dit au palatin de Marienboarn, 
au nom de l'assemblée, ** qa'on aya»t résolu d'eoif oyer à 
** Charles XII une ambassade» et qu'il ne lui eonsemait 
'* pas de faire venir les Saxons." 

Le roi, dans cette extrémité, voulut au moins eoBsetrer 
les apparences de l'autorité royaJe. Un de ses ehambe!* 
lans alla de sa part trouver Charles, poor savoir de Ini «à 
et comment sa majesté suédoise voudrait recevoir l'ambas- 
sade du roi son maître et de la répubUquo. On avait 
oublié malheureusement de demander nn passe-poct aux 
Suédois pour ce chambellan. Le roi de Suède le fit mettrs 
on prison au lieu de lui donner audience, en disant qu'il 
comptait recevoir une ambassade de la république et rien 
du roi Auguste. Cette violation du droit des gens n'était 
permise que parla loi du plus fort. 

Alors Charles ayant laissé derrière lai des garnisons 
dans quelques villes de Lithuanie, s'avança an delà de 
Grodno, ville connue en Europe par les diètes qui s'y 
tiennent, mais mal bâtie et plus mal fortifiée. 

A quelques milles par delà Grodno il rencontra l'am- ^ 
bassade de la république: elle était composée de cinq ' 
sénateurs: ils voulurent d'abord faire relier un cérémonial 
que le roi ne connaissait guère; ils demandèrent qu'on 
traitât la république de sérénissime, qu'on envoyât au* 
devant d'eux les carrosses du roi et des sénateurs: on leur 
répondit que la république serait appelée illustre et non 
sérénissime; que le roi ne se servait jamais de carrosse J 
qu'il avait auprès de lui beaucoup d'officiers, et point de 
sénateurs; qu'on leur enverrait un lieutenant général, et 
qu'ils arriveraient sur leurs propres chevaux. 

Charles XII les reçut dans sa tente avec quelque appa- 
reil d'une pompe militaire: leurs discours furent pleins de. 
ménagements et d'obscurités; on remarquait qu'ils ci^aih 
gnaient Charles XII, qu'ils n'aimaient pas Auguste, jaais 
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qu'ils étalent honteoz d'âter par l'ordre d'un étran^ser 1& 
eoarenne au roi qu'ils avaient élu. Rien ne se conolat, e% 
Charles XII leur fit comprendre enfin qu'il eoaolurait 
dans Varsovie. 

Sa marche fat précédée par un manifeste d<mt le car- 
dinal et son parti inondèrent la Pologne en huit jours. 
Charles par cet écrit invitait tous les Polonais à joindre 
leur venfi;eance à la sienne, et prétendait leur faire voir 
que leurs intérêts et les siens étaient les mêmes; ils étaient 
cependant bien différents: mais le manifeste, soutenu par 
un grand parti, par le trouble du sénat et par Tapprocho 
du conquérant, fit de très-fortes impressions. Il fallut 
recomiaitre Charles pour protecteur, puisqu'il voulait 
rétre, et qu'on était eneoire trop heureux qu'il se con- 
tentât de ce titre. 

Les sénateurs contraires à Auguste publièrent hautement 
l'écrit sous ses yeux mêmes; le peu qui lui étaient attachés 
demeurèrent dans le silence. Enfin, quand on apprit que 
Charles avançait à grandes journées, tous se préparèrent 
en confusion à partir: le cardinal quitta Varsovie des 
premiers; la plupart précipitèrent leur fiiite, les uns pour 
aller attendre dans leurs terres le dénoûment de cette 
affaire, les autres ponr aller soulever leurs amis. Il ne 
demeura auprès du roi que Tambassadeur de l'empereur, 
celui du czar, le nonce du pape, et quelques évêques et 
palatins liés à sa fortune. Il fallait fuir, et on n'avait 
encore rien décidé en sa faveur; il se hftta, avant de partir, 
de tenir un coi^eil avec ce petit nombre de sénateurs qui 
repréigentaient encore le sénat. Quelque zélés qu'ils fussent 
pour son service, ils étaient Polonais; ils avaient tous 
conçu une si grande aversion pour les troupes saxonnes, 
qu'ils n'osèrent pas lui accorder la liberté d'en faire venir 
au delà de six mille ponr sa défense; encore votèrent-ils 
que ces six mille hommes seraient commandés par le 
grand général de la Pologne, et renvoyés immédiatement 
après la paix. Quant aux armées de la république, ils lui 
en laissèrent la disposition. 
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Apte» ce rélMiHat le roi quitta Vanovie, trop fiuble 
contre ses ennemie, et peu satia&it de son parti même: il 
fit aussitât publier ses universaux pour assembler la pos- 
polite et les armées, qui n'étaient guère que da vains noms. 
Il n'y avait rien à espérer en lithnaaie» où étaient les 
Suédois. L'armée de Pologne, réduite à peu de troopei^ 
manquait d'armes, de provisions, et de bonne volonté. La 
plus grande partie de la noblesse, intimidée, irrésolue, mi 
mal disposée, demeura dans ses terres. En vain le roi, 
autorisé par les lois de l'État, ordonne sur peine de la 
vie à tons les gentilsbommes de monter à cheval et de le 
soivre; il commençait à devenir problématique si on devait 
lui obéir: sa grande ressource était dans les troupes de 
son électorat, où la forme du gouvernement entièrement 
absolue ne lui laissait pas craindre une désobéissance. Il 
avait déjà mandé secrètement douze mille Saxons, qui 
s'avançaient avec précipitation; il en faisait encore revenir 
huit mille, qu'il avait promis à l'empereur dans la guerre 
de l'Empire contre la France, et qu'il fut obligé de rappeler 
par la nécessité où il était réduit. Introduire tant de 
Saxons en Pologne, c'était révolter contre lui tous les 
esprits, et violer la loi faite par son parti même, qui ne lui 
en permettait que six mille: mais il savait bien que s'il 
était vainqueur on n'oserait pas se plaindre, et que s'il 
était vaincu on ne Ini pardonnerait pas d'avoir même 
amené les six mille hommes. Pendant que ces soldats 
arrivaient par troupes, et qu'il allait de palatinat en pala* 
tinât rassembler la noblesse qui lui était attachée, le roi 
de Suède arriva enfin devant Varsovie le 5 mal 1702. A 
la première sommation les portes lui furent ouvertes; il 
renvoya la garnison polonaise, congédia la garde bour- 
geoise, établit partout des corps de garde, et ordonna aux 
habitants de venir remettre toutes leurs armes: mais^ con- 
tent de les désarmer, et ne voulant pas les aigrir, il n'exigea 
d'eux qu'une contribution de cent mille francs. Le roi 
Auguste assemblait alors ses forces à Cracovie; il fut bie« 
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•urpris d^ voir arriver le cardinal primate cet lioïntne 
liréUndût peut-être garder jusqu'au bout la décence de 
son caractère, et chasser son roi avec des dehors respoe- 
tnenz; il lui fit entendre que le roi de Snède paraissait 
disposé à un accommodement raisonnahfe, et demanda 
humblement la permission d'aUer trourer le roi. Augnstei 
accorda ce qu'il ne pouvait refuser, c'est-à-dire la Hberté 
de lui nuire. 

Le cardinal primat courut ineonlinent voir le roi de 
Saède, auquel il n'avait point encore osé se présenter; O 
▼it ce prince à Praag, prèâ de Varsotie, mais sans le? 
cérémonies dont on avait usé avec les ambassadeurs de lar 
république. Il trouva oef conquérant vêta d'tm habit ââ 
gros drap bleu, avec des boutons de cuivre doré, de grosse^ 
bottes, des gants de buffle qui lui venaient jusqu'au coude, 
dans une chambre sans tapisserie, où étaient le dnc èé 
Holstein, son beau-frère, le comte Piper, son premier 
ministre, et plusieurs officiers généraux. Le roi avança 
quelques pas au-devant du carditial; Ils eurent ensembler 
debout une conf(â«nce d'un quart d'heare, que Charles 
ifadt en disant tout haut: " Je ne donnerai point la pai< 
*aux Polonais qu'ils n'aient élu un autre roi." Le car- 
dinal, qui s'attendait à cette déOlaration, la fit savoir 
aussitôt à tous les palatinats, les assurant de l'extrême 
déplaisir qu'il disait en avoir, et en même temps de la 
nécessité où l'on était de complaire au vainqueur. 

A cette nouvelle le roi de Pologne vit bien qu'il fitUait 
perdre ou conserver son trône par une bataille; il épuisa 
ses ressources pour cette grande décision. Toutes ses 
trempes saxonnes étaient arrivées des frontières de Saxe; 
la noblesse du palatinat de Cracovie, où il était encore, 
tenait en fbule lui oflHr ses services; il encourageait lui- 
même diacun de ces gentilshommes à se souvenir de leurs 
lerments: ils lui promirent de verser pour lui jusqu'à là 
dernière goutte de leur sang. Fortifié de leurs secours, et 
ém troupes qui portaient le nom de l'armée de la couronne. 



OE GHABLES XII. 77 

U alla pour la première fois cherelier en personne le roi de 
Suède: il le troura bientôt qui s'avançait lui-même Ters 
CracoTie. 

Les deux rois parurent en prësenœ le 13 juillet, dans 
une vaste plaine auprès de Clissan» entre Varsovie et Cra* 
eovie. Auguste avait près de vin|{t-quatre mille hommes; 
Charles XII n*en avait que douae mille: le combat com- 
mença par des décharges d'artillerie. A la première 
Toléa, qnt fat tirée par les Saxons» le dne de Holstein, qui 
commandait la cavalerie suédoise, jeune prince plein de 
eourage et de vertu, reçut un coup de canon dans les reins. 
Le rôi demanda s'il était mort; on lui dit que oui: il ne 
répondit rien; quelques larmes tombèrent de ses yeux: il 
86 cacha un moment le visage avec les mains; puis tout à 
coup poussant son cheval à toute bride, il s'élança au 
milieu des ennemis à la tête de ses gardes. 
• Le roi de Pologne fit tout ce qu'on devait attendre d'un 
prince qui combattait pour sa couronne; il ramena lui- 
même trois fois ses troupes à la charge: mais il ne com- 
battait qu'avec ses Saxons: les Polonais, qui formaient 
son aile droite, s'enfViirent tous dès le commencement de 
la bataille, les uns par terreur, les autres par mauvaise 
volonté. L'ascendant de Charles XII prévalut; il rem- 
porta une victoire complète: le camp ennemi, les drapeaux, 
l'artillerie, la caisse militaire d'Auguste, lui demeurèrent. 
n ne s'arrêta pas sur le champ de bataille, et marcha 
droit à Cracovie, poursuivant le roi de Pologne, qui fuyait 
devant lui. 

Les bourgeois de Cracovie furent assez hardis pour 
fermer leurs portes au vainqueur; il les fit rompre. La 
garnison n'osa tirer un seul coup; on la chassa à coups de 
fouet et de canne jusque dans le château, où le roi entra 
avec elle. Un seul officier d'artillerie osant se préparer à 
mettre le feu au canon, Charles court à lui et lui arrache 
la mèche: le commandant se jette aux genoux du roi. 
Trois régiments suédois furent logés à discrétion chez .les. 
citoyens, et la ville taxée à une contribution de cent mille 

o 
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rixdales. Le comte de Steinbock, fait ^onvernGor de 1^ 
ville, ayant ouï dire qu'on avait caché des trésors dans lea 
tombeauz des rois de Pologne, qui sont à Cracoyid dans 
relise de Saint-Kicliolas, les fit ouvrir: on n'y trouv 
que des ornements d'or et d'argent qui appartenaient au» 
églises: on en prit une partie, et Charles XII euToy» 
même un calice d'or à une église de Suède; ce qui aurait 
soulevé contre lui les Polonais catholiques, û quelque 
chose avait pu prévaloir contre la terreur de ses armes. 

Il sortait de Cracovie bien résolu de poursuivre le roi 
Auguste sans relâche. A quelques milles de la ville son 
cheval s'abbattit et lui fracassa la cuisse: il fallut le re- 
porter à Cracovie, où il demeura au lit six semaines entra 
les mains des chirurgiens. Cet accident donna à Auguste 
le loisir de respirer. Il fit aussitôt répandre dans 1» 
Pologne et dans l'Empire que Charles XII était mort de 
sa chute. Cette fausse nouvelle, crue quelque temps, jeta 
tons les esprits dans l'étonnement et dans l'ineertitude. 
Dans ce petit intervalle il assemble à Marienbourg, puis à 
Lublin, tous les ordres du royaume, déjà convoqués à 
Sendomir. La foule y fut grande; peu de palatinats re- 
fusèrent d'y envoyer. Il regagna presque tous les esprits 
par des largesses, par des promesses, et par cette affabilité 
nécessaire aux rois absolus pour se faire aimer, et aux roia 
électifs pour se maintenir. La diète fut bientôt détrompée 
de la fausse nouvelle de la mort du roi de Suède; mais le 
mouvement était. déjà donné à ce grand corps: il se laissa 
emporter à l'impulsion qu'il avait reçue; tous les membres 
j^urèrent de demeurer fidèles à leur souverain; tant les 
compagnies sont sujettes aux variations I Le cardinal 
primat lui-même, affectant encore d'être attaché au roi 
Auguste, vint à la diète de Lublin ; il y baisa la main an 
roi, et ne refusa point de prêter le serment comme les 
autres. Ce serment consistait à jurer que l'on n'avait rien 
entrepris, et qu'on n'entreprendrait rien contre Auguste. 
Le.roi dispensa le cardinal de la première partie du serment, 
et le prélat jura le reste en rougissant. Le résultat de cette 
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diète toi que la Téj[>nbliqn6 de Pologne entretiendrait nne 
armée de cinquante mille hommes à ses dépens pour le eer- 
Tice de son souTerain; qu'on donnerait six semaines aux 
Suédois pour déclarer s'ils Toulaient la paix ou la guerre, 
et pareil terme aux princes de Sapieha, les premiers 
auteurs des troubles de Lithuanie, pour venir demander 
pardon au roi de Pologne. 

Mais, durant ces délibérations, Charles XII, guéri de 
sa blessure, renrersaît tout derant lui. Toc^ours ferme 
dans le dessein de forcer les Polonais à détrôner eux- 
mêmes leur roi, 11 fit convoquer par les intrigues du 
cardinal primat une nouvelle assemblée à Varsovie, x>our 
Popposer à celle de Lublin. Ses généraux lui représen- 
taient que cette affaire pourrait encore avoir des longueurs 
et s'évanouir dans les délais; que pendant ce temps les 
Moscovites s'aguerrissaient tous les jours contrôles troupes 
qu'il avait laissées eu Livonie et en Ingrie; que les combats 
qui se donnaient souvent dans ces provinces entre les 
Suédois et les Russes n'étaient pas toujours à l'avantage 
des premiers, et qu'enfin sa présence y serait peut-être 
bientôt nécessaire. Charles, aussi inébranlable dans ses 
projets que vif dans ses actions, leur répondit: ** Quand je 
** devrais rester ici cinquante ans, je n'en sortirai point que 
*• je n'aie détrôné le roi de Pologne." 

Il laissa l'assemblée de Varsovie combattre par des 
discours et par des écrits celle de Lublin, et chercher de 
quoi justifier ses procédés dans les lois du royaume, lois 
toujours équivoques, que chaque parti interprète à son gré, 
et que le succès seul rend incontestables. Pour lui, ayant 
augmenté ses troupes victorieuses de six mille hommes de 
cavalerie et de huit mille d'infanterie qu'il reçut de Suède, 
il marcha contre les restes de l'armée saxonne qu'il avait 
battue à Clissau, et qui avait eu le temps de se rallier et 
de se grossir pendant que sa chute de cheval l'avait retenu 
au lit. Cette armée évitait ses approches et se retirait 
vers la Prusse, au nord-ouest de Varsovie. La rivière de 
Bug était entre lui et les ennemis: Charles passa & la nage 
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à la tête de sa cavalerie; l'infanterie alla diei«her un gué 
au-dessus. On arrire aux Saxons dans un lieu nommé 
Pultesk. Le général Stenan les commandait, an nombre 
d'environ dix mille. Le roi de Suède, dans sa marche 
précipitée, n'en avait pas amené davantage, sûr qu'an 
moindre nombre lui suffisait. La terreur de ses annw 
était si grande, que la moitié de l'armée saxonne s'enfhit 
à son approche sans rendre le combat. Le général Stenan 
fit ferme un moment avec deux régiments; le moment 
d'après il fht lui-même entraîné dans la fuite génârale de 
son armée, qui se dispersa avant d'être vaincue. Les 
Suédois ne firent pas mill^ prisonniers, et ne tuèrent pas 
six cents hommes, ayant plus de peine à les poursuivre 
qu'à les défaire. 

Auguste, à qui il ne restait plus que les débris des Sax- 
ons battus de tous côtés, se retira en hâte dans Thom, 
vieille ville de la Prusse royale sur la Vistule, laquelle est 
sous ia protection des Polonais. Charles se disposa aussi- 
tôt à l'assiéger. Le roi de Pologne, qui ne s'y crut pas en 
sûreté, se retira, et courut dans tous les endroits de la 
Pologne où il pouvait rassembler encore quelques soldats, 
et où les courses des Suédois n'avaient point pénétré. 
Cependant Charles, dans tant de marches si vives, traver- 
sant des rivières à la nage, et courant avec son infanterie 
montée en croupe derrière ses cavaliers, n'avait pu amener 
de canon devant Thom; il lui fallnt attendre qu'il lui en 
vînt de Suède par mer. 

En attendant il se posta à quelques milles de la ville; 
il s'avançait souvent trop près des remparts pour la recon- 
naître; l'habit simple qu'il portait toujours lui était, dans 
ces dangereuses promenades, d'une utilité à laquelle il 
n'avait jamais pensé; il l'empêchait d'être remarqué et 
d'être choisi par les ennemis, qui eussent tiré à sa per- 
sonne. Un jour s'étant avancé fort près avec un de ses 
généraux, nommé Lieven, qui était vêtu d'un habit bleu 
galonné d'or,' il craignit que ce général ne fût trop aperçu; 
1 lui ordonna de se mettre derrière lui, par un mouvement 
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de cette magDanimité qui Ini était ai naturelle, que même 
il ne faisait pas réflexion qu'il exposait sa vie à un danger 
manifeste pour sauver celle de son sujet. Lieyen, connais- 
sant trop tard sa faute d'avoir mis un habit remarquable 
qui exposait aussi ceux qui étaient auprès de lui, et crai- 
i;nant également pour le roi en quelque place qu'il fût, 
hésitait s'il devait obéir: dans le moment que durait cette 
contestation le roi le prend par le bras, se met devant lui 
et le couvre; au même instant une volée de canon qui 
venait en flanc renverse le général mort sur la place même 
que le roi quittait à peine. La mort de cet homme tué 
précisément au lieu de lui, et parce qu'il l'avait voulu 
sauver, ne contribua pas peu à l'affermir dans l'opinion où 
il fut toute sa vie d'une prédestination absolue, et lui fit 
croire que sa destinée, qui le conservait si singulièrement, 
le réservait à l'exécution des plus grandes choses. 

Tout lui réussissait, et ses négociations et ses armes 
étaient également heureuses. II était comme présent dans 
toute la Pologne; car son grand maréchal Reinschild était 
au cœur de cet État avec un grand corps d'armée. Près 
de trente mille Suédois sous divers généraux, répandus an 
nord et à l'orient sur les frontières de la Moscovie, arrê- 
taient les efforts de tout l'empire des Russes; et Charles 
était à l'occident, à l'autre bout de U Pologne, à la tête de 
l'élite de ses troupes. 

Le roi de Ûanemarck, lié par le traité de Travendal, 

2 ne son impuissance l'empêchait de rompre, demeunût 
ans le silence. Ce monarque, plein de prudence, n'osait 
faire éclater son dépit de voir le roi de Suède si près de 
ses États. Plus loin, en tirant vers le sud-ouest, entre les 
fleuves de l'Elbe et du Veser, le duché de Brème, dernier 
territoire des anciennes conquêtes de la Suède, rempli de 
fortes garnisons, ouvrait enoore à ce conquérant les portes 
de la Saxe et de l'Empire. Ainsi, depuis l'océan germa- 
nique jusqu'assez près de l'embouchure du Borysthène, <;e 
qui fait la largeur de l'Europe, et jusqu'aux portes de 
Moscou, tout était. dans k consternation et dans l'attenle 
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d'mie ré^olnf ion entière. Ses Tusseux^ maitres de Ifi umb 
Baltique, liaient employée à txansporter dans boh pays les 
prisonniers faits en Pologne^ La Snède» tranôoiUe «Q 
milieu de ees grands monyements, goûtait une paix pro* 
fonde, et jouissait de la gloire de son roi sans en poirier le 
poids, puisque ses troupes yiotoxieuses étaient payées et 
entretenues aux dépens des raineus. 

Dans oe silence général du nord devant les armes de 
Charles XII, la Tille de Dantzick osa lui déplaire. Qua^ 
torze frégates et quarante Taisseaux de trane^rt ame- 
naient au roi un renfort de six miUe hommes, avec du 
canon et des munitions pour aoheyer le fàégà de Thom; il 
fallait que ce secours remontât la Vistuie. A rembouchure 
de oe fleuve est Dantzick, ville riche et libre, qui jouit en 
Pologne, avec Thom et Èlbing, des mêmes pri?il^|^ que 
les villes impériales ont dans l'Allemagne. Sa liberté m 
été attaquée tour à tour par les Danois, la Suède, et qnd't 
ques princes allemands, et elle ne Pa conservée que par la 
jalousie qu'ont ces puissances les unes des autres. Le 
comte de Steinbeck, un des généraux suédois, assembla le 
magistrat de la part du roi, demanda le passage poor les 
troupes et quelques munitions. Le magistrat, par une 
imprudence ordinaire à ceux qui- traitent avec plus forl 
qu'eux, n'osa ni le refuser, ni lui accorder nettement ses 
demandes. Le général Steinbeck se fit donner de force 
plus qu'il n'avait demandé; on exigea même de la ville 
une contribution de cent mille écus, par laquelle elle paya 
son refus imprudent. Enfin les troupes de renfort» le 
canon et les munitions, étant arrivés devant Thom, on 
èommença le si^ le 22 septembre. 

Robel, gouverneur de la place, la défendit un mois avec 
einq mille hommes de garnison. Au bout de ce temps il 
fiit foreé de se rendre à discrétion: la garnison fut fait« 
prisonnière de guerre, et envoyée en Suède. Robel fut 
préisenté déisarmé au roi. Ce prince, qui ne perdait jamais 
une occasion d'honorer le mérite dans ses ennemis, lui 
dolAia une épée de sa main, lui fit un présent consldé^bte 
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CB mi^^ent» et la* xeawaym sur aa |Ntrol«. Mais la Tille, 
petite et panrare^ fiitt oendamnée à payer quarante mille 
éonsy contEibiitioa exeeasiTe pour elle. 

SIbing» bstie sur un bras de la Y istule» fondée par les 
Remuera teuteasy et annexéo aussi à la Pelote, ne pro» 
fisapas de la faute des Dantrackois ; elle balança trop à 
donner passage aux troupes suédoises: elle en fut plus 
etfvèranmit punie ^e Dantzick. Gharlee y entra le 13 
décembre à la tête de quatro aille hommes, la baïonnette 
an bout du fusil. Les habitants épouvantés se jetèrent à 
l^onx dans ks rues et lui demandèrent miséricorde: il 
les fit tous désarmer; logea ses soldats chez les bourgeois; 
ensuite ayant mandé le magistrat* il exigea le jour même 
vue contribution de deux cent soixante mille éous: il y 
avait dans la ville deux cents pièces de canon et quatre 
-eents milliers de poudre, qu'il saisit; uxie bataille gagnée 
ne lui eût pas valu de si grands avantages* Tous ces succès 
étaient les avaat-ooureurs du détrônement du roi Auguste. 

A peine le cardinal avait juré à son roi de ne rien entre- 
prendre e<mtre lui, qu'il s'était rendu à. l'assemblée de 
Varsovie, toujours sous le prétexte de la paix. Il arriva 
ne parlant que de conoorde et d'obéissance, mais accom- 
pagné de soldats levés dans ses terres. Enfin il leva le 
jaasque, et déclara^ au nom de l'assemblée, '* Auguste, 
" électeur de Saxe, inhabile à porter la couronne de Po- 
" logne." On y prononça d'une commune voix que le trône 
était vacant. La volonté du roi de Suède, et par con- 
séquent eelle de eette diète, était de donner au prince 
Jacques JSobiesky le trêne du roi Jean son père. Jacques 
Sobiesky était alors à l^reslau en Silésie, attendant avee 
impatience la courexme qu'avait portée son père. Il était 
an jour à la ehasse à quelques lieues de Breslau avec le 
prince Constantin, l'un de ses frères; trente cavalie» 
saxons, envoyés secrètement piur le roi Auguste» sortent 
ionfr à coup d'un bois voisin, entourent les deux princes et 
les enlèvent sans résistance: on avait prépikrédeschevaué 
fie relais, sur lesquels ils furent sur-4e-champ conduits è 
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Leiimek, où on les enferma étroiteneiit. G» coup dé- 
nuige» les merares de Charles, da cardinal, et de Vusmok- 
blée de Varsovie. 

La fortune, qui te jone des tètes conromiéM, mit presque 
dans le même temps le roi Auguste sur le point d'être prie 
hii-mèmo; il était à table, à trois lieues de CnuMnrie, oe 
reposant sur une garde ammeée et postée à quoique 
distance, lorsque le génâ»l Reiusohild parut subitenoBt 
après avoir enlevé cette garde. Le rd de Pologne n'ont 
que le tempe do monter à cheval lui ounème^ Le générât 
Reinsdiild le poursuivit pendant quatre jours, pr6t à lo 
saisir à tout moment. Le roi îaH Jusqu'à Sendomîr: lo 
général suédois l'y suivit encore; et ce ne fut que par un 
bonheur singulier que ce prince échappa. 

Pendant tout ce temps le parti du roi Auguste traitail 
celui du eardinal, et en âait traité réciproquement, do 
traître à la patrie. L'armée de la oouronne était partagée 
entre les deux fSAOtions. Auguste, fweé enfin d^aceoptér 
lo secours moscovite, se repentit de n'y avoir pas ou re- 
cours asseï tèt: il courait tantôt en Saxe, ori ses ressowees 
ékaiMit épniséta, tantôt il retournait en Pologne, oil l'on 
n'osait le servir. D'un autre côté le roi de Saède, vio* 
torieux et tranquille, régnait en effet en Pologne. 

Le comte Piper, qui avait dans l'esprit autant de poli- 
tique que son maître avait de grandeur dans le sien, 
proposa alors à Charles XII de prendre pour lai-même la 
couronne de Pologne: il lui représentait combien l'ex> 
écution en était facile avec une armée victorieuse, et un 
parti puissant dans le cœur d'un royaume qui lui était 
déjà soumis; il le tentait par le titre de défenseur de 
la religion évangélique, nom que flattait l'ambition do 
Charles: il était aisé, disait-il, de faire en Pologne co 
que Gustave Vasa avait fait en Suède, d'y établir lo 
luthéranisme, et de rompre les chaînes du peuple, esclave 
de la noblesse et du clergé. Charles fût tenté un moment; 
mais la gloire était son idole; il lui sacrifia son intérêt, et 
le plaisir qu'U eût eu d'enlever la Pologne an pape. Il 
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éa aa eomte Piper qn'il-était plus flatté de donner que de 
gBifSOBr des royaiimes;âl ajouta en souriant: ^ Voua étiez 
" fait pour être le ministre d'un prince italien." 

Câiarles était encore auprès de Thom, dans eette partie 
de la Prusse royale qui appartient à la Polofpaei il portait 
4e là sa Tue sur ce qui se passait à Varsovie, et tenait en 
respeet les puissances yoisines. Le prince Alexanéee, 
frère des deux Sobiedcj eitlevés en Sîléne^ vint lui die*- 
mander yengeance. Charles la lut promit d'autant ph» 
qnll la croyait aisée et qu'il se vengeait lui-même; mais, 
impatient de donner un roi à la Pologne, il proposa au 
prince Alexandre de monter sur le trône dont la fortune 
8'opiniâtrait à écarter son frère. Il ne s'attendait pas à 
an refus. Le prince Alexaadre lui déclara que rien ne 
pourrait jamais l'engager à profiter du malheur de son 
aine. Le roi de Suède, le comte Piper, tous ses amis, et 
surtout le jeune palatin de Posnanie, Stanidas Leczinsky^ 
)e pressèrent d'accepter la couronne; il lut inébranlaJble. 
Les princes voisins apprirent avec étonnement ce refus 
iaouji, et ne savaient lequel ils devaient admirer davantage, 
ou un roi de Suède qui à l'âge de vingt*deux ans donnaft 
la couronne de Pologne, ou le prinœ Alexandre qni la 
refusait. 
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LIVRE TROISIÈME. 

ARGUMENT. 

BtanialM L«eiinslQr élu roi de Pologne. Mort du eardiaftl primat 
Belle retraite da général Schnllemboarg. Exploits du csar. Fon- 
dation de PéterRbourg. Bataille de Frauenitad. Cnarles entre en 
fiasew Paix d'Altramtad. Auguste abdique la couronne, tt la 
cède â Stanislas. Le gênerai Patkul, plénipotentiaire da esar, est 
roué et écartelé. Charles reçoit en Saxe des ambassadeurs de tons 
les princes : il va seul à Dresde voir Auguste avant de partir. 

Lk Jeune Stanislas Leczinsky était alors dépoté à l'assem- 
blée de VarBovie pour aller rendre compte an roi de Suède 
de plusieurs différends surrenus dans le temps de renlèver 
ment du prince Jacques. Stanislas arait une physionomie 
heureuse, plein de hardiesse et de douceur, ayec un air de 
probité et de franchise, qui de tous les arantages extérieurs 
est le plus grand, et qui donne plus de poids aux paroles 
que Téloquence même. La sagesse avec laquelle il parla 
du roi Auguste, de l'assemblée, du cardinal primat, et des 
intérêts différents qui divisaient la Pologne, frappa Charles. 
Le roi Stanislas m'a fait l'honneur de me raconter qu'il dit 
en latin au roi de Suède: ** Comment pourrons-nous faire 
** une élection, si les deux princes Jacques et Constantin 
**Sobiesky sont captifs?" et que Charles lui répondit: 
** Comment délivrera-t-on la république, si on ne fait pas 
'* une élection 1" Cette conversation flit l'unique brigue qui 
mit Stanislas sur le trône. Charles prolongea exprès la 
conférence, pour mieux sonder le génie du jeune député. 
Après l'audience il dit tout haut qu'il n'avait jamais tu 
d'homme si propre à concilier tous les partis. II ne tarda 
pas à s'informer du caractère du palatin Leczinsky. II 
sut qu'il était plein de bravoure, endurci à la fiitigue; 
qu'il couchait toujours sur une espèce de paillasse, n'exi- 
geant aucun service de ses domestiques auprès de sa per- 
sonne; qu'il était d'une tempérance peu commune dans ce 
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climat, économe, adoré de ses vassaux, et le seal leignenr 
peat-ètre en Pologne qui eût quelques amis, dans on temps 
où l'on ne connaîssatt de liaisons que celles de l'intérêt et 
de la faction. Ce caractère, qui avait en quelques choses 
dn rapport avec le sien, le détermina entièrement. Il dit 
tout haut après la conférence: ^ Voilà un homme qui sei» 
'^totôonrs mon ami;" et on s'aperçut bientôt que ces mots 
signifiaient: Ymlà un homme qui sera roi. 

Qaand le primat de Pologne sut que Charles XIX avait 
nommé le palatin Leczinsky, à peu près eomme Alex- 
andre avait nemmé Abdolonyme, il aoconmt auprès du 
roi de Suède, pour tâcher de faire changer cette résolution: 
il voulait faire tomber la couronne à un Lnbomirsky. 
"Mais qu'avez-vous à alléguer contre Stanislas Leczinsky! 
** dit le conquérant. — Sire, dit le primat, il est trop jeune.*' 
Le roi répliqua sèchement: " Il est à peu près de mon âge," 
tourna le dos au prélat, et aussitôt envoya le comte de 
Hoom signifier à l'assemblée de Varsovie qu'il fallait élire 
un roi dans cinq jours, et qu'il fallait élire Stanislas 
Leczinsky. Le comte de Hoorn arriva le 7 juillet; il fixa 
le jour de l'élection au 12, comme il aurait ordonné lè 
décampement d'un bataillon. Le cardinal primat, frustré 
du firuit de tant d'intrigues, retourna à l'assemblée, où il 
remua tout pour faire échouer une élection à laquelle il 
n'avait point de part: mais le roi de Suède arriva lui- 
même incognito à Varsovie; alors il fallut se taire. Tout 
ce que put faire le primat fut de ne point se trouver à 
l'élection; il se réduisit à une neutralité inutile, ne pouvant 
s'opposer au vainqueur, et ne voulant pas le seconder. 

Le samedi 12 juillet, jour fixé pour l'élection, étant 
venu, on s'assembla à trois heures après midi an Colo« 
ehamp destiné pour cette cérépionie: l'évêque de Posnanie 
vint présider à l'assemblée à la place du cardinal primat. 
Il arriva suivi des gentilshommes du parti. Le comte de 
Hoom et deux autres officiers généraux assistaient pu- 
bliquement à cette solennité, comme ambassadeurs extrà- 
ordinaires de Charles auprès de la république. La 8éan<^ 



dan jusqu'à neuf hflons du «nr; l'^réqiid de l^maam» ki 
finit, en dédusnt an BMa do k. diète StuirishiB â«coi de 
Pologne: tons les bonnets natèrenl en l'air, et le bnût 
des aoelamatiens étonffik le cri des opiposants. 

Il ne Berrit de tien an eaidiBal priarat, et à oeax qui 
avaient Tooln draMorer neutres^ de s'étro abeentés de 
râeotion; SI fltUttt que dès le lendamaioL ils Tinssent tons 
rendre hommage an noav^aa roi: la pUis grande mortifioa* 
tioB qnMls eurent fat d'être oUigtfs de le nÙTre au quartier 
dn roi de Suède. Ce prince rendit »u aouTurain qa'il 
Tenait de fkire tous les honnenzB dus à nn roi de Pologne; 
et pour donner i^os de poids à sa nouTelle dignité, on loi 
assigna de l'argent et des tronpes. 

Charles XII partit aussitôt de Vanorie pour aller 
achcTer la conquête de la Pologne. Il aTait dosné rendez- • 
TOUS à son armée derant Léopdd, capitale du grand pela- 
tinat de Russie, place importante par elle-même, et plus 
encore par les richesses dont elle était remi^ On 
cioyait qu'elle tiendrait quinze jours, à cause des fortifica- 
tions que le roi Auguste y aTMt fiiites. Le conquérant 
l'investit le 5 septembre, et le lendemain la prit d'assaut. 
Tout ce qui osa résister fut passé au fil de l'épée. Les 
troupes Tictorieuses, et maîtresses de la Tille, ne se déban- 
dèreht point pour courir au pillage» malgré le bruit des 
trésors qui étaient dans Léopold: elles se rangèrent en 
bataille dans la grande place. Là ce qui restait de la 
garnison Tint se rendre prisonnier de gn«rre. Le roi fit 
publier à son de trompe, que tous ceux des habitants qui 
auraient des effets appartenant au roi Auguste, ou à sea 
adhérents, les apportassent eux-mêmes aTant la fin du 
joar, sur peine de la Tie. Les mesures furent si bien 
prises que peu osèrent désobéir: on apporta au roi quatre 
oents caisses remplies d'or et d'argent monnayé, de Tais- 
sèfie, et ^e choses précieuses. 

Le commencement du règne de Stanislas fut marqoé 
pMB<tue le même jour par un événement bien différent. 
(Cliques afiikires qui demandaint absolument sa ] 
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ramûml obMgé de demeurer dans Yacwries il *tûi *▼•• 
lai •» mèie, n femme, et aee deux iillei; Jk CMrdÎDid 
priMttI» l'^véque de Peaumie, et «aelqvee gnmde de Po- 
logne, eompoflaieat s» BonreUe eeur. £Ue ^Uût «urdée 
pair Mic aille Polonaie de l'um^e de \m eeaxoBM, depnâ 
peu passés à ion Mrriee^mmideBt 1» §AéM n'amt poînl 
eneore étd éprouva: le génénd Hoeni,ge«Tenieiir de 1» 
Tîlie, ii'ftTut d^leoiB avee loi qne qûme eenls Saéd^iSh 
On dUH à V«na?ie 4aBs nue mnqinUitd prafende^ et 
StanielM eemptait en purtir dsiie peu de jeu» pour aÛer 
à la oonqoête de L4epekt Te«t à eovp U appcend qp^nm 
année nombreaae appnehe de la TÎUe: e'ékak le roi Aq- 
gnste, qui, par un nouvel effort, et par une des plus belles 
marches que jamais général ait faites* ayant donné le 
change an roi de Snède, Tenait avee Tiogt mille hoounes 
fondre dans Varsoriey et enlever son rivaL 

Varsovie n'était pas fortifiée, et les troupes polonaises 
qui la défendaient étaient peu sûres: Auguste avait des . 
intelligences dans la ville; si Stanislas demenrait, il était 
perdn. Il renvoya sa &mille en Pesnanie, sons la garde 
des tionpes polonaises, auxquelles il se fiait le plus. U 
emt dans ce déisordie avoir perdu sa seconde fille, âgée 
d'un an; elle fut égarée par sa nourrice: il ia retrouva 
dans une auge d'écniie, ob elle avait été abandonnée dans 
un village voiBin: c'est ce que je lui ai entendu conter. 
Ce fui ce même enfant que la destiuée, après de plus 
grandes tieissitndee^ fit depuis reine de France. Plusieurs 
gentilshomnut prirent des eliemtns difiérents: le nouveau 
roi partit lui-m^ pour aller trouver Charles XII, appre- 
nant de bonne heure è soufiîir des disgr Aees» et forcé de 
quitter sa capitale six semaines après y avoir été élu souve- 
rain. 

Auguste entra dans la capitale en sonvepsin irrité et 
victorieux. Les habitants, d<ià rançonnés par le roi de 
Suède, le forent encore davantage par Auguste^ le palais 
du caxdinal,et tentée les maisons des seignewseonfédéUs^ 
I UsM à la ville et è la campagiw»feNnt ^n^ 
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ftn pillage. Ce qu^l y eut de plus étrange dons «ette r^ro- 
lution passagère, c'est qu'un nonce du pape, qui était Tetni 
ayec le roi Auguste, demanda au nom de son maître qu'on 
lui livrât l'éyêque de Posnanie, comme justiciable de la 
cour de Rome, en qualité d'év^ue et de fauteur d'an prince 
mis sur le trône par les armes d'un luthérien. 

La cour de Rome, qui a toujours songé à augmenter 8<m 
pouvoir temporel à la faveur du spirituel, avait depuis très 
longtemps établi en P4>logne une espèce de juridiction à la 
tête de laquelle est le nonce du pape. Ses ministres n'ava- 
ient pas manqué de profiter de tentes les conjonctnres 
fiivorables pour étendre leur pouvoir, réréré par la multi- 
tude, mais toujours contesté par les plus sages: ils s'étaient 
attribué le droit de juger toutes les causes des ecclésias- 
tiques, et avaient, surtout dans les temps de troubles, 
usurpé beaucoup d'autres prérogatives, dans lesquelles 
ils se sont maintenus jusque vers Tannée 1728, où l'on a 
retranché ces abus, qui ne sont jamais réformés que 
lorsqu'ils sont devenus tout à fait intolérables. 

Le roi Auguste, bien aise de punir Tévêque de Posnanie 
avec bienséance, et de plaire à la cour de Rome, contre 
laquelle il se serait élevé en tout autre temps, remit le 
prélat polonais entre les mains du nonce. L'évéqne, après 
avoir vu piller sa maison, fut porté par des soldats chez le 
ministre italien, et envoyé en Saxe, où il mourut. Le 
comte de Hoorn essuya dans le château où il était renfermé 
le feu continuel des ennemis: enfin, la place n'étant pas 
tenable, il se r^fdit prisonnier de guerre avec ses qninxe 
cents Suédois. Ce fut là le premier arantage qu'eut le roi 
Auguste, dans le torrent de sa mauvaise fortune, contre 
les armes victorieuses de son ennemi. 

Ce dernier effort était l'éclat d'un feu qui s'éteint. Ses 
troupes, assemblées à la hâte, étaient des Polonais prêts à 
l^bandonner à la première disgrâce, des recrues de Saxons 
qui n'avaient point encore vu de guerres, des Cosaquss 
tagabonds, plus propres à dépouiller des vaincus qn'à 
tttinere; tous tremblaient au seul nom du roi de Suède. 
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" Ce oonqaârani, aceompagné du roi Stanislas, alla eher- 
cfaw son ennemi à la tête de l'élite de ses troQ]te8. L'anaiée 
easoime fuyait partout devant lui; les Tilles lui envoyaient 
leurs clefs de trente milles à la ronde; il n'y avait point 
de jour qui ne fÙt signalé par quelque avantage, hw 
succès devenaient trop familiers à Charles; il disait que 
c'était aller à la chasse plutôt que faire la guerre, et se 
l^aignait de ne point acheter la victoire. 

AugQste confia pour quelque temps le commandement de 
son armée au oomte S(^uIlembourg, général très-habile, et 
qui avait besoin de toute son expérience à la tète d'une 
armée découragée. Il songea plus à conserver les troupes 
de son maître qu'à vaincre; il faisait la guerre avec 
adresse, et les deux rois avec vivacité. Il leur déroba 
des marches, occupa des . passages avantageux, sacrifia 
quelque cavalerie pour donner le temps à son infanterie 
de se retirer en sûreté. U sauva ses troupes par des 
retraites glorieuses devant un ennemi avec lequel on ne 
pouvait guère alors acquérir que cette espèce de gloire. 

A peine arrivé dans le palatinat de Posnanie,il apprend 
que les deux rois, qu'il croyait à cinquante lieues de lui, 
avaient fait ces cinquante lieues en neuf jours. Il n'avait 
que huit mille fantassins et mille cavaliers; il fallait se 
soutenir contre une armée supérieure, contre le nom <la 
roi de Suède, et contre la crainte naturelle que tant de 
d^aites inspiraient aux Saxons. Il avait toujours pré- 
tendu, malgré l'avis des généraux allemands, que l'infan- 
terie pouvait résister en pleine campagne, même sans 
chevaux de frise^ à la cavt^erie: il en osa £ftire ce jour<4à 
l'expérience contre cette cavalerie victorieuse, commandée 
par deux rois, et par l'élite des généraux suédois. Il se 
posta si avantageusement qu'il ne put être entouré: son 
premier rang mit le genou en terre; il était armé de piq«9s 
et de fusils; les soldats extrêmement serrés présentaient 
aux chevaux des ennemis une espèce de rempart hérissé 
de piques et de baïonnettes: le second rang, un pen courbé 
sur les épaules du premier, tirait par*dessus; et le tmi- 



02 . BIBTOIttB 

sieme, debout, faisait feu en même temps detnlie les deux 
antres. Les Suédois fonditeni avee leur impétnenU opdi- 
naire sur les Saxons, qui les attendirent sans e^ébnote: 
les coups de Aisil, de pique, et de taâfbnnette, eSIvondi- 
èrent les chevaux, qui se eabrilent an lieu d^aTaneer; par 
ce moyen les Suédois n'attaquèrent qu'en désordre, et les 
Saxons se déftodirent en gardant leurs rangs. 

Il en fit un bataillon carré long, et qaoiqne obargé do 
cinq blessures, il se retira en Ixm ordre en cette forme, aa 
milien de la nuit, dans la petite rille de Gnran, à trois 
lieues du champ de bataille. A peine oommençait-il de 
respirer dans cet endroit, que les deux rois paraissent tout 
à coup derrière lui. 

Au delà de Gurau, en tirant rers le fleure de POder, 
était un bois épais, au travers duquel le général saxon 
sauva son înfknterie fatiguée: les Suédois, sans se rebuteir, 
le poursuivirent par le bois même, avançant aveo difficulté 
dans des routes à peine praticables pour les gens de pied: 
les Saxons n'eurent traversé le bois que cinq heures avant 
bt cavalerie suédoise. Au sortir de ce bois coule la rivière 
de Parts, au pied d'un village nommé Rutsen. Schullem* 
bourg avait envoyé en diligence rassembler des bateanx; 
il fait passer la rivière à la troupe, qui était d^à dinônnée 
de moitié: Charles arrive dans le temps que SchuUembonrg 
était à l'autre bord: jamais vainqueur n'avait poursuivi 
si vivement son ennemi. La réputation de SdmBembourg 
dépendait d'échapper au roi de Suède; le roi, de son côt^ 
croyait sa gloire intéressée à prendre SchuUembonrg et le 
reste de son arméet il ne perd point de temps; il fait 
-passer sa cavalerie à un gué. Les Saxons se trouvaient 
enfermés entre cette rivière de Parts et le grand fleuve de 
l'Oder, qui prend sa source dans la Silésie, et qui est 
déjà profond et rapide en cet endroit. 
^ La perte de SchuUembonrg paraissait inévitable; cepen* 
dant, après avoir sacrifié peu de soldats, il passa l'Oder 
pendant la nuit. Il sauva ainsi son armée; et Charles ne 
put s'empêcher de dire: ** At^ourd'hui Schuilembonix 
'* nûvis a vaincus." 
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>• 0^604 oe ttèrae S^hoUembonri; qui fut depuis jg^écaldes 
VéiâUfiB8| «t à qi4 ^ république » érigé une statue dans 
Carfeut pour vroir défendu oootre les Turcs ce rempart de 
VItAHe« Il n'y » que les républiques qui rendent de tels 
boiineiffS} les rois ne donnent que des récompenses* » . 

Mais ee qui iaisait la gloire de ScbuUembourg. n'était 
guère utile au roi Auguste. Ce prince abandonna encoxe 
«ne fois la Pologne à ses ennemis; il se retira en Saxe, et 
fit réparer a¥eo précipitation les fortifications de Dresde, 
«raignant d^à, non sans raison, pour la capitale de ses 
;État8 héréditaires. 

Cbaxles XII Toyait la Pologne soumiee; ses généraux, 
à son exemple. Tenaient de battre en €k>vrlande plusieurs 
petits corps moscoyite» qui» depuis la grande bataille de 
Karra, ne se montraient plus que par pelotons, et qui dans 
«es quartiers ne faisaient la guerre que comme des Tar- 
tares yagabonds, qui pillent, qui fuient, et qui reparaissent 
pour fuir encore. 

Partout où se trouvaient les Suédois, ils se croyaient 
HÛrs de la yictoire quand ils étaient vingt contre ceo^. 
Dans de si beoreuses coigonctures, Stanislas prépara son 
oouronnement: la fortune, qui l'avait fait élire à Varsovie, 
et qui l'en avait chassé, l'y rappela eneore aux acclama- 
tions d'une foule de noblesse que le sort des armes lui 
attachait: une diète y fut convoquée; tons les obstacles y 
furent aplanis; il n'y eut que la cour de Home seule qui le 
traversa. 

U était naturel qu'elle se déclarât pour le roi Auguste, 
qui de protestant s'était fait catholique pour monter sur 
le trône, contre Stanislas placé sur le même trône par un 
grand ennemi de la religioa catholique. Clément J^I, 
alors pape, envoya des br^ à tous les prélats de Pologne, 
et surtout an cardinal primat, par lesquels il les menaçait 
de l'«xcommunication» s'ils osaient assister au sacre de 
Stanislas, et attenter en rien contre les droits du iroi 
Auguste. 

. S» ces brefs parvenaient aux évêques qui étaient, à 

..«l2. : 
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Vsnovie, il étiH à oraindre ifiB q«elqMg»usî8 n^ob^inn^ 
pftr Iklblesse, et que la ptopicrt n* ■'en ^«aimMii ponv 
ie rendre plus difBeiles à BMiiife qu'ils, aenûeiit -plnt mê* 
•Mfifttret. On aTAit é%mo pris toutM les pvé^utioiis poor 
eiii|>éoherqii6 les lettres dn pape ne fhsBenfe leçaes danp 
Varsotie. Un franoiseain i«çat eeorètemeiii les Imfa 
peur les dëUrrer en mains prepves aux prélatst il en 
donna d'abord un so snffVa^ani de Chetai; ee prélat, tsèê^ 
ftttaehé à Stanislas, le perta as roi toni oadieté. Le roi 
fit Tenir le religieux, et hii demandai ceawnent il avait ostf 
se charger d'une telle pièce. Le fhkneisoain répondit qne 
e'élait par l'erdre de son ijâiéral. Staiûslas loi ordonna 
i*éeonter désormais les ordres de son roi préférablemeni à 
eenx dn général des fhtnciseains, et le fit sortir dans le 
moment de la ville. 

Le même jour on publia nn ^aeard du roi de Suède pat 
teqael il était défendn à tons eoelésiartiqnes séenliers el 
régaliers dans VarsoTie, sous des peines très-grières, de ae 
Mêler des affaires d'État: ponr pins de sûreté il fit mettre 
des gardes aux portes de tons les prélats, et défemdBt 
qn'ancon étranger entrAt dans la tUIo. Il prenait snr hâ 
ees petites sévérités, afin qne Stanidas ne fût point broniUé 
avec le elergé à son avènement: il disait qnil se délassait 
éè ses fistignes militaires en arrêtant les intrigneo de Uk 
oonr romaine, et qu'on se battait contre elle avee du 
papier, an lien qu'il fallait attaquer les antres souvenias 
avec des armes véritables. 

Le cardinal primat était sollicité par Charles et par 
^Stanislas de venir faire la cérémonie du cenronnementi 
'Il ne crnt pas devoir quitter Dantaick ponr sacrer nn roi 
4ti('il n^ttvait point vonln élire; mais comme sa politique 
^t de ne jamais rien tum sans prétexte, il voalnt pr^ 
parer une excuse légitime à son refbst il fit affidier pen»* 
'dant la nuit le bref dn pape à la porte de sa propre maison; 
le nmgisttat de Dantzick, indigné, fit chercher les eou^ 
pftbles, qu'on ne trouva point: le primat feignait d'être 
4rrité« et' était fort content; il avait une raison iwnr ne 
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poiftt ncnr k nmiTMa roi, et il m mtfni^ieaii en 
temps avM CSisr^ XII» Anipisfee, Stsnialas» ei le pspe. 
Il moimt pen de joute aptèe» leinant son pays dans eue 
«onftiaîoii ai&eiifle, et n'ayant réassl par toutes ses îatrisnee 
«n'è se bnmiUeiyk ta Isis avec les trois rois Chapes, An- 
xoete et Stanislas^ avec sa répnbU^e, et avee le papt^ qol 
loi aTait ordonné de Tenir à Rome rendre oompte de sa 
eottdttite; mais comme les poUtiqiies mène ont qne}q«efois 
des. remords dans lencs deniers momenti^ il dovitJt an rei 
An/piste en monsant^ poov loi demander pardon» 

Le sacre se fit trîtâqnillemeat et avec pompe dans la 
ville de Varsoyie, mtâfçté IHisage oj l'on est en Pologne 
de oonmmeif les nia è Graeovie. Stanislas Lecainsky et 
sa femme Charlotta Opalioska Airâat sacréi roi et reine 
de Pologne par les mains do rarohevéqne de Léopold, 
assisté de beanoonp d'antres prélats. Charles XII vit 
cette oârémonie inoognitO) unique tait qu'il retirut de ses 
conquêtes. 

Tandis qu'il donnait un roi à la Pologne sonmise, que le 
Panonarclc n'osait le troubler, que le roi de Prusse recher- 
chait ^son amitié» et qne le roi Auguste se retirait dana ses 
ÉUkUt héréditaires, le cxar devenait de jour en jour plus 
xedotttablet il avait Ikiblement secouru Augnsto en Po* 
logne, mais il avait H^ de puissantes diversions en Ingrii. 

Pour lui» nen^eenlemeat il commençait i être grand 
homme de gnerre, mais même à montrer l'art à ses Mos- 
covites: la discipline s'établissait diAS ses troupes; il avait 
de bons mgénieuiSy une artilleiie bien servie, beaucoup de 
bons offlders; il savait le giand art de faire subsister des 
annéss: quelques uns de ses géiiébMiz avaient ap|«is et tt 
bien combattre, et, selon le besoin, à ne oombattye pas; 
bien pins, il avait formé une mafineeapable de lUre tête 
aux Suédois dans la mer Baltique. 

Fort de tons ces avantages dus à son seul génies se de 
l'albsQBce du roi de Suède» il prit Narva d'assaut- après a» 
«iége régulier, et après avoir empêché q^'etts ne Ifttr'Bi^ 
«eume par mer et par terre. Les soldats, maitMS doite 
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tiUe^ ooimnotan piili||;0| il* «'«bandoimèreiil' nnx imav 
Varies let pin» énonneto le enr «mnit de tons oMéi peuv 
anétas le ééiovdre et le munaore; SI axvacfaa Ira^néaie 
dei ioMMB dea inaina diÉ selâsts^ni iee alUâetit égeciper 
après les aToir violées; il fut aêne «bl^ de tuer de s» 
maàa qoelqtteB Moseonfces^ui n'écmrtaieKt point ses ordresL 
On montre .eneove à Narra, daas VhéUA de Tille, la table 
«or iaqoelle.ii posaeeii ^pésaaentraat^et-eo sYreesea^ 
Tient des poiroles qa'â adressa mx tUtaftns qui s'y las* 
semblèient: '^Ce-n^t point da saag^ des. habitants qae 
*''ectte tfpée est teinte» msjs de celui des ItCoeeoTites que 
^j*aà répandu ponr sauver tob yies." 

Si -le ozar avait toajonrsr en eette hmaaaité, o'étui le 
premier des hommes» Il asphrait à pins qn^à détruise des 
Tillesy il en fondait une alors pea loin de Narra même, an 
milten de ses neoreHea oonquétea; estait la Tille de Pétera- 
hùQTgy dont il fit depuis sa râidenee, et le centre da 
commerce: eUe est située entre la Finlande et l'Inurie, dans 
nne ile maréosgense^ autour de laquelle la NéTa se diTiaa 
en plusiears bras avant de tcmber dane le ^olfe ~de fin- 
lande: lui-même traça le plan de la Tille, de la forteresse, 
dn port, des ^ais qni Pemfaelltssent, et des forts qui en 
défeadeni Pentrée. Cette Ue inculte et déserte, qui n*éUit 
qu'on amas de boue pendant le court été de ces climats, et 
dajis Phiver qu'un étang glacé, oà l'on ne pouvait abords 
■fiar tesre qu'à travers des forêts sans ronte et des marais 
profonds, et qui n'avait été jusqu'alors que le repaire des 
loups et des ours, fut remplie, en 1703, de plua de trois 
sent mille konimes, que le csar avait rassendiléB de ses 
États. Les paysans du royaume d'Astraeaa, et ceux qui 
^bitent les frontières de la Gûne^ furent transportés à 
f étersbeurg* Il fallut percer des forêts, faire des chemins, 
séeher des marais, élever dea dignes, avant de jeter les 
^badenotents de la ville: la nature fut forcée partout Le 
«lar B'obstiua à peupler un pays qui semblait n'être pas 
destiné pour des hommes: ni les inondations qui ruinèreot 
aeaeevsages» ni la stérilité da terrain, ni llgnonmoe des 
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^wntmBi ni ]» iiiottaiiMrjiiièino« fui ^i périr idéuc «tt« 
wuikphaBBaomémBtÊê oommenoenuinlg» ha hn fiimt p^t 
ohuigttr dft résolution: !& vtlk fot .foiidée paarmi las ob^ 
«tedkM qne Ui Bfttaro» lo nâw 4eft peofiiM, «t uaftcnen» 
naUieiiieitse^ y «pportaJauL Péi^rsbotiiff étosà d^SJà qm 
"nlle en 1705, et aeapwt élaii tompli 4e TâmBOMUcr Vitm* 
perew y attirait les éttaacefis par des bienfittto, (tistrUmaiti 
<1m tecrea aux cma, doAoïwl- éna aiaÎMoa ans and;», et 
eneooniîoant tooa ha aiif , ipi vnaaienfc adonoiff ee cHmal 
aai^7t^. Snrtfxat il avaià renda Fétexsboirg toaeeMsiUe 
ans effiNrte dêê «nnemis& les géoéranx suédoia^ foi bat- 
taient souvent ses troupes partent' aîlbnse, n'afraienl pn 
endommager «atte colenie naiseante; elle était traoqnîlle 
an mllien de la gnecn» qui l'enTÎronnaiir 

Le ccar» en se oséant ainai de neareanz États, tendait 
toujours la main au roi Angnste^^ai perdait les tienst ii 
loi persuada par le général Patknl, passé depuis peu au 
aernoe de MosooTîe, et idors anbessadeur da cnr en 
Saxe, de Tenir à Grodae conférer enoore une fois aveo bii 
sur l'âat malheuieuz de ses affaires. Le roi Auguste y 
vint aveo quelques troupes, aooompagné da général Scfacd- 
Iraiboui^, que son passage de l'Oder avait rendu illnstm 
dans le nord, et en qui il mettait sa dernière espéranoe. 
Le csar y arriva, faisant mandier après lui une armée de 
soixante et dix mille hommes. Les deux monarques firent 
de nouveaux plana de gneire. Le roi Auguste détrôné ne 
«raignait plus d'irriter les Polonais en abandonnant leur 
pays aux troupes moscovitess U fut résolu que l'armée du 
czar se diviserait en plusieurs eoi^s, pour arrêter le roi de 
Suède à chaque pas. Ce fut dans le temps de cette entre- 
vue que le roi Auguste renouvela l'ordre de l'Aigle falana; 
Êûble resBOuree alors pour lui attacher quelques seignenUs 
polonais, plus avides d'avantages réels que d'un vain hcai^ 
neur, qui devient ridicule quand on le tient d'un ptiaée 
qui n'est roi que de nom. La conférence des deux mis 
finit d'une manière extraordinaire: le oaar partit aoifr- 
dainement, et laissa ses troupes à son allié, pour eeurtr 
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éfcdndre Ini-mèmo une rébellion dont il était menacé 1 
Astraoan. A peine était-il parti qne le roi Aognste ev* 
donna qne Patkal fût arrêté à Dresde. Tont l'Europe Ht 
snrprise qu'il osât, contre le droit ées genn^ et en apparence 
eontre ses intérêts, mettre en prison l^ambassadenr du 
seul prince qui le protégeait. 

Voici le nœnd secret de cet événement, selon ce que I» 
maréchal de Saxe, fils du roi Aaguste, m*a fut l'honneur 
de me dire. Patknl, proscrit en Snède pour avoir sontonu 
les prÎTil^es de la Livonie, sa patrie, avait été génâral du 
roi Aaguste; mais son esprit vif et altier s*aocommodant 
mal des hauteurs du général Flemming, favori du roi, ploa 
impérieux et plus vif que loi, il avait passé au service dn, 
ozar, dont il était alors général, et amliassadear auprès 
d'Auguste» C'était un esprit p^étiant; il avait dââièlé 
que les vues de Flemming et du chancelier de Saxe étaient 
de proposer la paix au roi de Suède à quelque prix qne 
oe fût: il forma ausatôt le dessein de les prévenir, de 
ménager un accommodement entre le czar et la Suède. 
Le chancelier éventa son projet, et obtint qu'on se saisit 
de sa personne: le roi Auguste dit au czar que Patkal 
était une perfide qui les trahissait tous deux. Il n'était 
pourtant coupable que d'avoir trop bien servi son nouveau 
maître; mais un seryice rendu mal à propos est souvent 
puni comme une trahison. 

Cependant, d'un côté, les soixante mille Russes, diviséi 
en plusieurs petits coirps, brûlaient et ravageaient les 
terres des partisans de Stanislas; de l'autre, SchuilenH 
bourg s'avançait avec ses nouvelles troupes: la fortune 
des Snédoie dissipa ces deux années en moins de deux 
mois. Charles XII et Stanidas attaquèrent les corps 
séparés des Moscovites l'un après l'autre, mais si vive- 
naent qu'un général moscovite était battu avant qu'il sût 
la- débite de son compagnon. 

Nul obstacle n'arrêtait le vainqueur; s'il se trouvait «ne 
vivière entre les ennemis et lui, Charles XII et ses Suédois 
ia passaient à la nage. Un parti suédois prit le bagaf^ 



DE CBARUSS XII. H9 

df Auffosi», OÙ il j ftTut deux oeirt mille éom d'argent 
BMmiiayé; Stanislas saisit huit eent mille dacats apparte- 
nalitait prince Menzikoff, général moseoTÎte: Charles, à la 
tète de sa cavalerie, fit trente tieaes en vingt-quatre heures, 
chaque caTalier menant un cheval en main, pour le monter 
quand le sien serait rendu. Les Moscovites épouvantés, 
ed réduits à un petit nombre, fuyaient en désordre au delà 
du Borystbène< 

Tandis que Charles chassait devant lui les Moscovites 
Jusqu'au fond de la Lithuanie, Scfaullembouig repassa enfin 
l'Oder, et vint à la tête de vingt mille hommes présenter 
la bataille au grand maréchal Rdnschild, qui passait 
pour le meilleur général de Charles XII, et que l'on appe- 
lait le Parménion de l'Alexandre du nord. Ces deux 
illustres généraux, qui semblaient participer à la destinée 
de leurs maîtres, se rencontrèrent assez près de Pnnits, 
dans un lieu nommé Franenstad, territoire déjà fatal aux 
troupes d'Auguste: Reinsdiild n'avut que treize bataillons 
et vingt-deux escadrons, qui disaient en tout près de dix 
mille hommes; Schullembourg en avait une fois autant. 
Il est à remarquer qu'il y avait dans son armée un corps 
de six à sept mille Moscovites, que l'on avait longtemps 
disciplinés, et sur lesquels on comptait comme sur des 
soldats agu^ris. Cette bataille de Frauenstad se donna 
le 12 février 1706; mais ce même général Schullembourg, 
qui avec quatre mille hommes avait en quelque façon 
troublé la fortune du roi de Suède, succomba sons celle 
du général Eetnschild. Le combat ne dura pas un quart 
d'heure; les Saxons ne résistèrent pas un moment; les 
Moscovites jetèrent leurs armes dès qu'ils vir«it les Sné? 
dois: l'épouvante ait si subite et le désordre si gtand^ que 
les vainqueurs trouvèrent sur le champ de bataille sept 
mille fu^s tout chargés qu'on avait jetés à terre sans 
tirer. Jamais déroute ne fut plus prompte, plus complète^ 
et plus honteuse; et cependant jamais génâral n'avût iaAi 
ane si belle disposition que Schullembourg, de l'avea de 
tans les éffioiers saxons et suédois^ qui virent en: <c^tàè 
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Pftml les priMmnien Q m trow» tm rtgimMl tMÊ/réè 
Français. Ces infertmiéi «Tilenl été ^ par les ii«ii|M« 
de 8aze, l'an 1704, à eette fltfliMiisa bataiUads ttôehstet, d 
fiweste à la isniadeiir de Loais XIV: ils «raient passé 
depuis av serrioe da rai AttgaaHe, ^ en 9iftM ki^ «a 
r^msttt d« dragons, et en avait donné le eommandattienl 
à nn Français de la m^san de Joyense. Le ooteml fht 
tné à la premSèra en plntM à la senk déeliaise des Suédois; 
le r^cioMttt tont entier fbi ftlt prisonnier de gnerre. Dès 
le jour mftme ees Français demandèrent à serrir Charles 
XII; et ils ftnent reçns à son serrfee, par nne destinée 
sini^èfo qui tes réiMrrait à cliangfer encore de Tidn^nenr 
et de naitre. 

A r^rd des MosoOTiles, Us demandèrent la vie à 
fcenonz, mais on les massaera inkamainement plus de tés 
henns après le combat, poitr pnnir snr fax les ^dences 
de lenrs compatriotes, et ponr se débarrasser do ces pri* 
sonniers, dont on n^t su qne £iirB. 

Aognste se vit alors sans ressonroes. Il no lai resta 
plas qno Graeovio, où il s'était enfermé avec deux r^* 
monts de Moscovites, deax do Saxons, et quelques troupe» 
do Tannée de la couronne, par lesquelles même il craifpiaiè 
d*dtre livré au vainqueur; mais son malheur fht au oomble 
quand il sut qno Charies XII était enfin entré en Saxe le 
I*r septembre 1706. 

Il avait traversé la ^lèsio sans daigner seulement et 
ftdre aveitfar la ooor de l^nne^ L'Allemagne était cor 
stemée: la diète de Katisbonno, qui repréBonto l'Empire, 
assis dont les réralutions sont souvent aussi infructueuses 
qno solsnneUes, déblara le roi de Suède ennemi do TEmpirs^ 
s'il passait au-delà de l'Oder avec son armée; cela même 
la d Asndna à venir pins tdt on Allemagne. 

A son approche les villages fhrent déserts; les habitants 
Hiyaiint de tous oôtéi. Charles on usa alors comme à 
s; il fit afficher partout qull n'était venu que 
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pdtiv4Maer la ^xi ^tB^tovs «Mqt ^mTefteAnieni^diit 
ear, et qai payeraient les eontributions qa^ «HkMiaeriit^ 
a«t«i«Dt traitée eomme «es ftfopree tsjete, et le» aatreB 
potmaiTlfl sanfi qoaiticv. Ge^o dédaiatiea d'un friafiè 
qu'on «avait vh^cit li^naie man^ à«a parole fit «eveiiir 
«n feole ton» eeux q«e- la peur avait éèa«t<Sb II «Miit 
«en eainp à Altxamitad, prèe ée la caupapw >de Latmoi 
elUHDp de iMtaille fiuaeax^ par la ^okwe et par la aiêÉt 
de Gustave-Adolphe, Il alla voir Is^ plaee où «a ffiand 
hotame avait étd tntf* i^nd an Peot aoaMt aw le lieat 
" J'ai tâché» dit^l, de Tivfe eomaia hd; Dien m'awoideni 
^ peat4tta an jour nae mort aosÂ gloriauee*" 

De ee camp il OTdoiiiiaanxétatedaSased0s*a8aiiiibler, 
et de lui envoyer sans dâ«l les repetres dea fiaaaeea 4a 
l'âectorat. Dès qu'il les eut en son pouvoir, «t qa'ilfiii» 
informé an Jnste de ae que la âaxe pecivait feandr, il la 
taxa à âx eei^ vingt^eittq niUe nsdaies pur moisb Oatra 
eette oontribution, lea Saxaas lîuaat ahUsét de |!»andr è 
tihaque soldat soédeia deux liviaa de viande, deux livre» 
de pain, deux pots de bi^ et quatre sons par jonr, aveo' 
dtt fourrage pour la cavalerie^ Les eontnbntiOBS ainsi 
r^éés, le roi établit une noaveUe police pour garantir leé 
Saxons des iaeidtes de ses soldat»: il ordoBaajdaas toaiea 
le» ville» où il sût gamison, que ehaqn» hâte ehei qui le» 
soldats logeraient donnerait des eertifieats tous les moi» 
de leur oondnit% ftat» defooi le soldat n'aurait peint sa 
paye ; de plus, des inspecteurs aHaieat tons le» qiain»» 
jours de maisen en maieon sinfonner à les Snédois 
n'avaient point oommis d» d^t s il» awent soin d* 
dédonmager les hétes, et d» puôr k» eonpafale»» 

On sait sous quelle diseii^in» sévère vivatenile» troapa» 
de Charles XII; qa'elle» ne pillaieni paa.le» ViUe» prise» 
d'assaut avant d'en avoir .reçu la penaisaion^ qû'allÂr 
allaient même au piUage ave» ordre, et le qiiitilaiBWt^aii 
pNoiier signal. Le» Suédois se vatateateneoceaaiQafd^hui 
d» la cUscipline qu'ils observèrent en Saiie,^ et eepaadmi^ 
le» Saxons se plaignent dead^gM» alNtU- qa^raiP^. 
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mirent; èonlndietions qu'il serait impoâiible de conoilier, 
si l'on ne savait combien les hommes voient différemment 
les mêmes objets: il était bien difficile que les vainquenzs 
n'abusassent quelquefois de leurs droits, et qiue les vaincus 
ne prissent les plus Itères lésions pour des brigandages 
barbares. Un jour le roi se promenant à cheval près de 
Leipsiok, un paysan saxon vint se jeter à ses pieds pour 
lui demander justice d'un grenadier qui venait de lui en- 
lever ce qui était destiné pour le dîner de sa famille: le 
roi fit venir le soldat: ** Ëst-il vrai, dit-il d'un visage 
^sévère, que vous avez volé cet homme!— Sire, dit le 
*^ soldat, je ne loi ai pas fait tant de mal que votre mi^esté 
" en a fait à son maître; vous lui avez ôté un royaume, et 
''je n'ai pris à ce manant qu'un dindon." Le roi donna dix 
ducats de sa main au paysan, et pardonna au soldat en 
faveur de la hardiesse du bon mot, en lui disant: "Sou- 
** viens-toi, mon ami, que si j'ai ôté un royaume au roi 
** Auguste, je n'en ai rien pris pour moi." 

La grande foire de Leipsick se tint comme à l'ordinaire; 
les marchands y vinrent avec une sûreté entière: on ne vis 
pas un soldat suédois dans la foire; on eût dit que l'armée 
du roi de Suède n'était en Saxe que pour veiller à la con- 
servation du pays: il commandait dans tout l'électorat 
avec un pouvoir aussi absolu, et une tranquillité aussi 
profonde que dans Stockholm. 

Le roi Auguste, errant dans la Pologne, privé à la fois de 
flon royaume et de son électorat, écrivit enfin une lettre de 
sa main à Charles XII pour lui demander la paix: U 
chargea en secret le baron d'Imhof d'aller porter la lettre, 
conjointement avec M. Fingsten, r^érmdaire du conseil 
privé; il leur donna à tous deux ses pleins pouvoirs, et son 
blanc signé: ^ Allez, leur dii41 en propres mots, tâchez de 
** m'obtenir des conditions raisonnables et chrétiennes." 
Il était réduit à la nécessité de cacher ses démarches pour 
la paix, et de ne recourir à la médiation d'aucun prince; 
tKT étant alors en Pologne à la merci des Moscovites, il 
eraigniit «vec raison que le dangereux allié qu'il abaa- 
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donnait ne «e vengeai sur lai de sa Boiimiuiea au vain.- 
qneur. . Ses denx j^ënipotentiaÎTef arriTèrent de nuit an 
oamp de Charles XII: iU eurent une audience secrète. 
Le roi lut la lettre: "Messieurs^ dit-il aux pl^poten- 
^ tiairesy yous aure^ dans un mommit ma réponse/' Il se 
retira aussitôt dans son cabinet, et fit éorire ce qui suit: . 

Je consens de donner la paix aax conditions suivante», auxquelles 
il ne faut pas «'attendre que je cbaaoge rien. 

L Que le roi Auguste renonce pour jamais â la couronne de Po- 
logne; qull reconnaisse Stanislas pour légitime roi ; et qti 11 promette 
de ne jamais songer à remonter sur le trtoe» mém« après la mort de 
Stanislas. 

IL ^ull renonce â tous autres traités, et partienliêrement â eenx 
qu'il a fiUts avec la Mossoviet 

IIL Q,u*il renvoie avec honneur en mon camp les princes Sobieslgr, 
et tous les prisonniers qu'il a pu faire. 

lY. Qu'il me livre tous les déserteurs fui ont passé i son service» 
et nommément Jean Patkul, et qu'il cesse toute procédure contre 
ceux qui de son service ont passé &n8 le mien. 

Il donna ce papier au comte Piper, le char^i^ant de 
négocier le reste avee les plénipotentiaires du roi Auguste* 
Ils furent époUTantés de la dnreté de ces propositions: ils 
mirent en usage le peu d'art qu'on peut employer quand 
on est sans pouvoir, pour tâcher de fléchir la rigueur du 
roi de Suède. Ils eurent plusieurs eonférences avec le 
eomte Piper: ce ministre ne r^ondit autre chose à toutes 
leurs insinuations, sinon, " Telle est la volonté du roi mon 
"maître; il ne change jamais ses résolutions." 

Tandis que cette paix se n^odait sourdement en Saxe, 
la fortune sembla mettre le roi Auguste en état d'en ob- 
tenir nne plus honorable, et de traiter avec son vainqueur 
sur un pied phis égal. 

Le prince Menxikoff, généralissime des années mosco- 
vites, vint avec trente mille bommes le trouver en Pologne, 
dans le temps que nonHSfeulenmit il ne souhaitait plus ses 
secours, mais que même il les craignait; il avait avec lui 
quelques troupes polonaises et saxonnes, qui fbisaieni en 
tout six mille hommes. Environné aveo ce petit coipa. de 
l'armée du prince Menxikoff, il avait tout à redouter en 
cas qu'on découvrit sa n^ociati<m: il se voyait en i 
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temps débeêné par son eimenii, et en danger d'êire srféttl 
prisonnier par son allié. Dans eette circonstance déHeato, 
î^anfiée se trouva en présence d*nn des généranx snédèts, 
nommé Meyerfbld, qni était à la tête de dix mille hommes 
è Calish, près dn palatinat de Posnanle. Le prinœ Men- 
zikoff pressa le roi Aagnste de donner bataille. Le roi, 
très-embarrassé, différa sons divers prétextes; car quoique 
les ennemis fussent trois fois moins forts que loi, il y 
avait quatre miHe Suédois dans l'armée de Meyerfeld, et 
c'en était assez pour rendre l'événement douteux. Donner 
bataille aux Suédois pendant les négociations, et la perdre, 
c'était creuser l'abîme où il était. Il prit le parti d'en* 
Voyer un homme de confiance au général ennemi, pour lui 
donner part du secret de la paix, et l'avertir de se retirer; 
mais cet avis eut un effet tout contraire à ce qu'H en at« 
tendait: le général Meyerfeld crut qu'on lui tendait un 
piège pour l'intimider, et sur cela seul il se résolut à 
risquer le combat. 

Les Russes vainquirent ce jour-là les Suédois en bataille 
rangée pour la première fois. Cette victoire, que le roi 
Auguste remporta presque malgré lui, fut complète: il 
entra triomphant, au milieu de sa mauvaise fortune, dans 
Varsovie, autrefois sa capitale, ville alors démantelée et 
ruinée, prête à recevoir le vainqueur quel qu'il f&t, et à 
reconnaître le plus fort pour son roi. Il fat tenté de saisir 
ee moment de prospérité, et d'aller attaquer en Saxe le 
rel de Suède avec l'armée moscovite: mais ayant réfléchi 
que Charles XII était à la tête d'une armée suédois* 
jusqu'alors invincible; que les Russes Pabandonneraîenf 
au premier bruit de son traité commencé; que la Saxe, 
son pays héréditaire, àéjk épuisée d'argent et d'hommes, 
serait ravagée également par les Suédois et par les Mos* 
eovites; que l'Empire, occupé de la guerre contre la 
France, ne pouvait le secourir; qu'il demeurerait sans 
États, sans argent, sans amis, il conçut qu'il fallait fléehir 
BOUS la loi quMmposait le roi de Suède. Cette loi ne devint 
qne plus dare quand Charles eut appris que le roi Auguste 
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•vaii aiUqaé ses troapes pondant la n^oe»^en. Sa 
oolère, et le plaisir d'hamiliev davantage un ^nerai qui 
Tenait de le Taincre, le rendirent plus infie»ble sor tons 
les articles du traité. Ainsi la TÎctoire du roi Angnste ne 
senrit qu'à rendre sa situation plus mallieurense; ce qui 
peut-être n'était jamais arriTé qu'à lui. 

Il venait de faire ^shanter le Te D§um dans VarsoTio, 
lorsque Fingsten, l'un de ses plénipotentiaires, arriva de 
Saxe avec ce traité de paix qui lui ôtait la 'Couronne. 
Auguste hésita, mais il s^a, et partit pour la Saxe, dans 
la vaine espérance que sa présence pourrait fléchir le roi 
de Suède, et que son ennemi se souviendrait peut-être des 
anciennes alliances de leurs maisons et du sang qui les 
unissait. 

Ces deux princes se virent pour la première fois dans 
on lieu, nommé Gutersdorf, an quartier du comte Piper, 
sans aucune cérémonie. Charles XII était en grosses 
bottes, ayant pour cravate un taffetas noir qui lui serrait 
le cou; son habit était, comme à l'ordinaire, d'un gros 
drap bleu, avec des boutons de cuivre doré. Il portait an 
côté une longue épée qui lui avait servi à la bataille de 
Narva, et sur le pommeau de laquelle il s'appuyait sou- 
vent. La conversation ne roula que sur ses grosses bottes; 
Charles XII dit au roi Auguste qu'il ne les avait quittées 
depuis six ans que pour se coucher: ces bagatelles furent 
le seul entretien de deux rois, dont l'un ôtait une couronne 
à l'autre; Auguste surtout parlait avec un air de com* 
plaisance et de satisfaction, que les princes et les hommes 
accoutumés aux grandes affaires savent prendre au milieu 
des mortifications les plus cruelles. l>s deux rois dînè- 
rent deux fois ensemble. Charles XII affecta toujours de 
donner la droite an roi Auguste; mais, loin de rien 
relâcher de ses demandes, il en fit encore de plus dures. 
C'était d^à beancoup qu'un souverain fût forcé à livrer 
nn général d'armée, un ministre public; c'était un gr^nd 
abaissement d'être obligé d'envoyer à son successeur Sta« 
nislas les pierreries et les archives de la couronne; mais .en 

i2 
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ibt U oombto à <Set «baÎMeneat, à*Uam r^o^ e«fia à 
f^çit^r de fon avéneinexit aa trdne oelui qw «liait «'y 
asseoir à sa place. CharlM «zigea nne leitn d' Ani^uiU à 
Stanislas; le roi détrôna se le fit dire plus d'une fois; juais 
Cbarles voulait cette lettre, et il fallait récrire. La Toiei 
telle que je Tai vue deirais peu, copiée fidèlement ««r 
l*origi^, que le roi Staniâlas garde eucore. 

MoNSTKUR rr frIerb, 

NeiM avfoni luge qu'il n'éteft pas nécessaire d'entrer â9xtB on eom- 
BMree partiouller d« lettrcê aveo votre midectê: cependant, po«r 
faire plaisir à «a majesté suédoise , et afin qu on ne nous impute pas 
que nous feisons difficulté de satisfaire â sen désir, nous voua feH- 
oitone par oelle-oi de votie avénwaent à la eouroniie, et vous i 
baitOQS que vous trouviez dans votre patrie des sujets plus fid 
que ceux qoe nous y avons laissés. Tout le inonde nous fera la J 



baitOQS que vous trouviez dans votre patrie des sujets plus fidèles 
que ceux qoe nous y avons laissés. Tout le inonde nous fera la Jus- 
tice de croire que nous n'av(ms été payés que d'ingratitude pour tous 
nos bienfaits, et que la plupart de nos sujets ne se sont appliqués 
qu'à avancer notre mine. Nous souhaitons que vous ne soyez pas 
euosé à de pareils malheurs, vous remettant â la proteeuoa de 
Dieu. 

A Dresde, le 8 avril 1707. 

Votre fr^re et voisin, Avousts, roi. 

Il fallut qu'Auguste ordonnât loi-mèma à tous ses offi- 
ciers de magistrature de ne plus le qualifier de roi de 
Pologne, et qu'il fît efiacer des prières publiques ce titre 
auquel il renonçait II eut moins de peine à âari^ir les 
Sobiesky: ces princes au sortir de leur prison refusèrent 
de le voir; n^s le sacrifice de Patkul fut ce qui dut lui 
coûter davantage: d'un côté le ezar le redemandait haute* 
ment comme son ambassadeur; de l'autre le roi de Suède 
exigeait en menaçant qu'on le lui livrât. Patkul était 
fklors enfermé dans le château de Kcsnigstein en Saxe. 
Le roi Auguste crut pouvoir satisfaire Charles XII el son 
honneur en même temps: il envoya des gardes pour livrer 
«e nuklheureux aux troupes suédoises; mais auparavant il 
^vçyaau goaverneur de Koanigstein un ordre secret de 
lai^er écliapper son prisonnier. La mauvaise fortune de 
Patkul l'emporta sur le soin qu'on prenait de le sauver, 
lie» gotïTomeur sachant que Patkul était très-riche, voolot 
IpÂ f^ifo acheter sa liberté. Le prisonnier, comptant 
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'ttne&te sur le droit êtes fftnt, et informé éta întentidiiB dn 
rei Aiin^Bte^ refusa d« payer ce qu^l pensait deroir obtenir 
peur rien. Fendant eet interraÛe les gardes eommandéi 
penr aisir le prisonnier arriTcnnt, et le livrèrent nmné* 
diatement à quatre capitaines suédois, qui l'emmenèrent 
d*abord au quartier général d'AItranstad, oà il demeura 
trois mois attaché à nn potean ateo une grosse efaaine de 
fer; de là il fut conduit à Casimir. 

Charles XI ï, onbHant que Patknl était ambassadeur du 
ezar^ et se souyenant seulement qu'il était né son sujet, 
ordonna au conseil de guerre de le juger arec la dernière 
rigueur. Il fut condamné à être rompu vif et à être mis 
en quartiers. Un ohapelain rint lui annoncer qu'il fallait 
mourir, sans lui apprendre le genre du supplice. Alors 
cet homme qui avait bravé la mort dans tant de batailles, 
se trouvant seul avec un prêtre, et son courage n'étant 
plus soutenu par la gloire ni par la eolère, sonrces de 
l'intrépidité des hommes, répandit amèrement des larmes 
dans le sein du chapelain. Il était fiancé avec une dame 
saxonne nommés M'"«. d'Einstedel, qui avait de la nais* 
sanee, du mérite et de la beauté, et qu'il avait compté 
d'éponser à peu près dans le temps même qu'on le livra 
an supplice. Tl recommanda au chapelain d'aller la 
tronrer pour la consoler, et de l'assurer qu'il mourait 
plein de tendresse pour elle. Quand on l'ent conduit au 
lieu du supplice, et qu'il vit les roues' et les pienz dressés, 
il tomba dans des conyulsions de fraTOur, et se rejeta dans 
les bras du ministre, qui l'embrassa en le couvrant de son 
manteau et en plenrant. Alors un officier suédois hit à 
haute voix un papier dans' lequel étaient ces paroles: 

** On tkU savoir que l'ordre très-exprès de sa majesté, 
^ notre seigneur très-clément, est que cet homme, qui est 
^traître à la patrie, soit roué et ébartelé pour ré^MÛrstien 
** de ses crimes et pour l'exemple des antres. Que chacun 
" se donné de garde de la trahison, et serve son roi fidèle- 
••ment!" A ces mots de *< prince très-élément:" •^QneWa 
•^ clémence î" dît Patknl; et à ceux do *« traître à la p«- 
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<« trie: '' <* Hëlas I dit-il, je l'ai tvop biim flem^.'' U reçut. 
seiie Goops, <t 8ira£Ui le supplice le pins long et le plue 
affreux qu'on puisse iaa^ner. Ainsi périt l'nifordinéJetta 
Regittold I^tkul, ambassadeur et général de Pemperenr 
deBxuaie. 

Ceux qui ne voyaient en bû qu'un nôet révolté oontre 
son roi disaient qu'il aiait mérité la mort; oeux qui le 
regardaient eomme un lâvenien, né dans une proyinoe 
laquelle avait des prirUéges à défeiMire» et qui se souve- 
naient qu'il n'était sorti de la Livonie que pour en aroir 
soutenu les droits, l'appelaient le martyr de la liberté de 
son pays: tous convenaient d'ailleurs que le titre d'ambas- 
sadeur du czar devait rendre sa personne sacrée. Le seul 
rei de Suède, élevé dans les principes du despotisme» crut 
n'avoir fidt qa*un aete de justice, tandis que toute r£arope 
condamnait sa cruauté. 

Ses membres ooupés en quartiers restèrent expoeés ter 
des poteaux jusqu'en 1713, qu'Auguste, étant remonté sur 
son trône, fit rassembler ces témoignages de la nécessité 
où il avait été réduit à Altranstad: on les lui apporta à 
Varsovie dans une cassette, en présence de Busenvalv 
envoyé de France. Le roi de Pologne montrant la cas- 
sette à ce ministre: Voilà, lui dit-il simplement, les 
membres de Fatkul; sans rien ajouter pour blâmer ou 
pour plaindre sa mémoire, et sans que personne de ceux 
qui étaient présents ds4t parler sur un si^et si délicat et si 
triste* 

Environ ce temps-là an Livonien nommé Paikel, officier 
dans les troupes saxonnes, ùât prisonnier les armes à la 
main, venait d'être jugé à mort à Stockholm par arrdt du 
sénat; mais il n'avait été condamné qu'à perdre la tête. 
Cette différence de supplices dans le même cas faisait trop 
voir que Charles, en faisant périr Patkul d'une mort si 
craeUe, avait plus songé à se venger qu'à punir. Qnoi 
qu'il en soit^ Paikel, après sa condamnation, fit proposer 
au sénat de donner au roi le secret de faire de l'or, si on 
etndmilui pajrd<6iner: il fit faire l'expérience de son secret 
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dtm» la prison, on pvésQiiM dn ooloiif l Hvniilioa et des 
jÈMf^bsbthU de la TiÛe; et eoit 40*1! eût en effet déeenveii 
q«^^e art «tile, mit qnMl n'eût que eelni de toeoiper 
habilemeKt, ee qui eei besncoup phn Tranenblable, o» 
porta à la monnaie de Stockholm l'or qui se trou?» dans 
le creuset à la fin de l'expérience, et on en fit an eénat an 
rapport si jnridtqne, et qui parut si important, que la rein» 
alêole de Charles otdonna de swpendie l^xéentieii jusqu'à 
ee que le roi, inforaié do eette sinfçulanté, «nvoyAt seo 
ordres à StodEholm. 

Le roi répondit qoHI swt refosé à ses amis la grêce dn 
eriminel, et qu'il n'aceordenit jwnis à l'intMt eo qu'il 
n'arait pas donné à l'amitié. Gette inibxftilité eut quel* 
que chose d'héroïque dans un prince qui d'aiUonrt«royail 
le secxset possible. I^e roi Auguste, qui w. fîxt informé, dtt: 
** Je ne m'étonne pas que le roi de Suède ait tant d'indif» 
^férenee pour la pierre philosophale; il l'a trouT^e en 
«Saxe." 

Quand le czar eut appris Tétrange paix que le roi An«* 
guste, malgré leurs traités, aiait conelue à Altranstad, et 
que Patkul, son ambassadeur pléaipotesKtiaîro, avait été 
livré au roi de Suède au m^ris des lois des nations, il fit 
éclater ses plaintes dans toutes les cours de l'Europe: il 
écrivit à l'empereur d'Allemagne, à la reine d'An^^terrOy 
aux États géttâ«ux des Provinces-Unies : il appelait 
lâcheté et peifidie la nécessité douloureuse sous laqoeUa 
Auguste avait succombé: il conjura toutes ces pussanees 
d'interposer leur médiatitm pour lui faire rendre son am< 
bassadour, et pour prévenir l'affront qu'on aUait &ire «a 
sa penonne à toutes les têtes couronnées; il les pressa^ 
par le motif de leur honneur, de ne pas s'avilir jusqn^à 
donner de la paix d'Altianstad une garsatie <pie CSiavIet' 
XII leur arrachait en menaçant. Ces lettres n'eurent' 
d'autre effist que de mieux faire voir la puissance du roi 
de Suède. L'empereur, F Au j^tene et la Hollande avaîeni 
alors à soutenir oontre la France une gnefre mineusef ilv 
ne jugèrent pas à propos d'irriter Charles XII par le seAi» 
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de la Taine eérémonie de la garantie d\u» triittf. «A Vé§SB9à 
du malhearenz Patknl, il n'y eut pas une pidsBaiioe qm 
interposât ses bons offices en sa faTeor, et ^ai ne fit Toir 
combien pen on sujet doit compter sur des rois, et floadneo 
ions les rois alors oraignaioit celai de Snède. 

On proposa dans le conseil du czar d'user de reptésailleB 
enyers les officiers suédois prisonniers à Moscou: le czar 
ne voulut point consentir à une barbarie qui eût ea des 
suites si funestes; il y arait plus de Moscovites prisonniem 
en Suède que de Suédois en Moscovie. 

Il chercha une vengeance pins utile. La grande armée 
de son ennemi était en Saxe sans agirr Levenhaupt, gé- 
néral du roi de Suède, qui était resté en Pologne, à la tète 
d'environ vingt mille hommes, ne pouvait garder les pas- 
sages dans un pays sans forteresses et pkin de factions. 
Stanislas était au camp de Charles XII. L'empereur 
moscovite saisit cette conjoncture, et rentre en Pologne 
avec plus de soixante mille hommes: il les sépare ea 
plusieurs corps, et marche avee un camp volant jusqu'à 
Léopold, où il n'y avait point de garnison suédoise. Tontes 
les villes de Pologne sont à celui qui se présente à leurs 
portes avec des troupes. Il fit convoquer une assemblée à 
Léopold, telle à peu près que celle qui avait détrôné An* 
guste à Varsovie. 

La Pologne avait alors deux primats, aussi bien que 
deux rois, l'un de la nomination d'Auguste, l'autre de 
Stanislas. Le primat nommé par Auguste convoqua l'as- 
semblée de Léopold, où se rendirent tous ceux que ce 
prince avait abandonnés par la paix d'Altranstad, et ceux 
que l'argent du czar avait gagnés. On i^oposa d'élire un 
nouveau souverain. Il s'en fallut peu que la Pologne 
n'eût alors trois rois, sans qu'on eût pu dire quel était le 
véritable. 

Pendant les conférences de Léopold, le czar, lié d'intéiél 
anree l'Mupereur d'Allemagne, par la crainte commune m 
ils étaient du roi de Suède, obtint secrètement qu'on lui 
envoyât beaucoup d't^cters allemands. Ceux-ci venaient 
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de jour en jour augmenter eonsidâfablemeai ses forced, eir 
apportant areo enx la discipline et rexpérience. Il le», 
enga^^it à son senrice par des libéralités; et, pour mieux 
enoounger ses propres troupes, il donna son portrait en* 
richi de diamants aux officiers généraux et aux oolonel» 
qui avaient combattu à la bataille de Calish; les officiers 
anbaltemes eurent des médatUoa d'or; les simples soldats 
en eurent d'argent. Ces monuments de la yiotoire de Calish 
furent tous frappés dans sa nonvelle ville de Pétersbourg^ 
où les arts fleurissaient à mesure qu'il apprenait à ses 
troupes à connaître l'émulation et la gloire. 

La confusion, la multiplicité des factions, les ravages 
eontinuels en Pologne, empêchèrent la diète de Léopold 
de prendre aucune résolotion. Le czar la fit transférer à 
Lnblin. Le changement de lieu ne diminua rien des 
tronbles et de l'incertitude où tout le monde était: l'as->' 
semblée se contenta de ne reconnaître ni Auguste, qui 
avait abdiqué, ni Stanislas, élu malgré eux; mais ils ne 
furent ni assez unis ni assez hardis pour nommer un roi. 
Pendant ces délibérations inutiles le parti des princes 
Sapieha, celui d'Oginsky, ceux qui tenaient en secret pour 
le roi Auguste, les nouveaux sujets de Stanislas, se fai- 
saient tons la guerre, pillaient les terres les uns des autres, 
et achevaient la ruine de leur pays. Les troupes suédoises^ 
commandées par Levenhaupt, dont une partie était en 
Livonie, une autre en Lithnasie, une autre en Pologne, 
cherchaient toutes les troupes moscovites: elles brûlaient 
tout ce qui était ennemi de Stanislas. Les Russes rui* 
liaient également amis et ennemis; on ne voyait que de^ 
villes en cendres, et des troupes errantes de Polonais 
dépouillés de tout, qui détestaient Clément et leu^s 
deux rois, et Charles XII, et le czar. 

Le roi Stanislas partit d'Altranstad avec le géoiâral 
Reinschild, seize régiments suédois, et beaucoup d'aigeht, 
pour apaiser tous ces troubles en Pologne, et se faiv» 
feeonnaître paisiblement. Il fut reconnu partout 4>ù il 
passa: la discipline de ses troupes, qui faisait mieuE» 
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Mntlr U barbarie des Moscovites, lui gàgat, I08 esprits ; 
ion extrême affabilité M réunit preB<tae toutes les factions 
à mesure qu'elle fut connue; ioh ar/^nt lui donna la |dus 
grande partie de l'armée de la couronne. Le czar, crai- 
gnant de manquer de tirres dans un pays que ses troupes 
avaient désolé, se retira en Lithuanie, où était le rendez- 
tous de ses corps d'armée, et où il devait établir des 
magasins. Cette retraite laissa le roi Stanislas paisible 
souverain de presque toute la Pologne. 

Le seul qui le troublât alors dans ses États était le comte 
Siniawsld, grand général de la couronne, de la nomination 
du roi Auguste. Cet homme, qui avait d'asses grands 
talents et beaucoup d'ambition, était à la tête d'an tiers 
parti, il ne reconnaissait ni Auguste ni Stanislas; et après 
avoir tout tenté pour se faire élire lui-même, il se conten- 
tait d'être chef de parti, ne prouvant pas être roi. Les 
troupes de la couronne, qui étaient demeurées sous ses 
ordi^, n'avaient guère d'autre solde que la liberté de 
piller impunément leur propre pays. Tous ceux qui crai- 
gnaient ces brigandages ou qui en souiAraient se donnèrent 
bientôt à Stanislas, dont la puissance s'affi^missait de 
jour en jour. 

Le roi de Suède recevait alors dans son eamp d' Altran- 
stad les ambassadeurs de presque tous les princes de la 
chrétienté. Les uns venaient le supplier de quitter les 
terres de l'Empire; les autres eussent bien voulu qu^l eût 
tourné ses armes contre l'empereur; le bruH s'était même 
répandu partout qu'il devait se joindre à la France pour 
accabler la maison d'Autriche. Parmi tous ces ambassa- 
deurs vint le ikmeux Jean, due de Msrlborough, de la 
part d'Anne, rdne de la Grande-Bretagne. Cet homme, 
qui n'a jamais assiégé de ville qu'il n'ait prise, ni donné 
de bataille qufl n'ait gagnée, était à Saint-James un adroit 
courtisan, dans le pariement un chef de parti, dans les pays 
étrangers le plus habile négociateur de son siècle. Il avait 
fltit autarut de mal à la France par son esprit que par êeê 
Ott a entendu dire an secrétaire des Etats géné^' 
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ranz, M. Tthgel* homme d'un très-grand mérite, 4)|ae plua^ 
d^nne fois les États généraux ayant résolu de s'opposer à* 
ce que le duo de Marlborough devait leur proposer, le duo 
arrivait, leur parlait en français, langue dans laquelle il 
s'exprimait très-mal, et les persuadait tous: c'est ce que 
le lord Bolingbroke m'a confirmé. 

Il soutenait avec le prince Eugène, compagnon de ses 
victoires, et a'^ec Heinsius, grand pensionnaire de Hol- 
lande, tout le poids des entreprises des alliés contre la 
France. Il savait que Charles était aigri contre r£mpire 
et contre l'empereur, qu'il était sollicité secrètement par '^ 
les Français, et que si ce conquérant embrassait le parti 
de Louis XIV les alliés seraient opprimés. 

Il est vrai que Charles avait donné sa parole de ne se 
mêler en rien de la guerre de Louis XIV contre les alliés; 
mais le duc de Marlborough ne croyait pas qu'il y eût un 
prince assez esclave de sa parole pour ne la pas sacrifier à 
sa grandeur et à son intérêt. Il partit donc de la Haie 
dans le dessein d'aller sonder les intentions du roi de 
Suède. M. Fabrice, qui était alors auprès de Charles XII> 
m'a assuré que le duc de Matlborough, en arrivant, s'a- 
dressa secrètement, non pas au comte Piper, premier 
ministre, mais au baron de Gortz, qui commençait à par- 
tager avec Piper la confiance du roi: il arriva même dans 
le carrosse de ce baron au quartier de Charles XII, et il y 
eut des froideurs marquées entre lui et le chancelier Piper. 
Prâienté ensuite par Piper, avee Robinson, ministre d'An- 
gleterre, il parla au roi en français; il lui dit qu'il s'esti- 
merait heureux de pouvoir apprendre sous ses ordres ce 
qu'il ignorait de l'art de la guerre. Le roi ne répondit à 
ee compliment par aucune civilité, et parut oublier que 
c'était Marlborough qui lui parlait. Je sais même qu'il 
trouva que ce grand homme était vêtu d'une maniè|;e trop 
recherchée, et avait l'air trop peu guerrier. La conversa- 
tion fut fatigante et générale, Charles XII s'exprimant es^ 
suédois, et Robinson servant d'interprète. Marlborough^ 
qui ne se hâtait jamais de faire ses propositioi^, et ^ 
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«Tait, par une longue habitude» aoquîa Tari da dénUer les 
hommes, et de pénétrer les rapporte qui sont entre leurs 
plua seorètes pensées, leurs actions, leurs gestes» leurs 
discours, étudia attentivement le roi. En lui parlant de 
guerre en général, il crut apercevoir dans Charles XII 
une aversion naturelle pour la France; il remarqua qu'il 
se plaisait à parler des conquêtes des alliés. Il lui prononça 
le nom du czar, et vit que les yeux du roi s'allumaient 
toujours à ce nom, malgré la modération de cette confé- 
rence: il aperçut de pluji sur une table une oarte de Mos- 
covie. Il ne lui en fallut pas davantage pour juger que le 
véritable dessein du roi de Suède et sa seule ambition 
étaient de détrôner le czar après le roi de Pologne. Il 
comprit que si ce prince restait en Saxe, c'était pour 
imposer quelques conditions un peu dures à Tempereiff 
d'Allemagne. Il savait bien que l'empereur ne résisterait 
pas, et qu'ainsi les affiûres se tennineraient aisément. U 
laissa Charles XII à son penchant naturel; et, satisfait de 
l'avoir pénétré, il ne lui fit aucune proposition. Ces par- 
ticularités m'ont été confirmées par madame la duchesse 
de Marlborough, sa veuve, encore vivante^ 

Comme peu de négociations s'achèvent sans argent, et 
qu'on voit quelquefois des ministses qui vendent la haine 
ou la faveur de leur maître, on crut dans toute l'Europe 
que le duc de Marlborough n'avait réussi auprès du roi 
de Suède qu'en donnant à propos une grosse somme au 
comte Piper; et la mémoire de ce Suédois en est restée 
flétrie jusqu' aujourd'hui. Pour moi, qui ai remonté autant 
qu'il m'a été possible à la source de ce bruit, j'ai su que 
Piper avait re^u un présent médiocre de l'empereur par 
les mains du comte de Wratialau, avec le consentement da 
roi son maître, et rien du duc de Marlborough. U est 
certain que Charles était inflexible dans le dessein d'aller 
détrôner l'empereur des Russes, qu'il ne recevait alors 
conseil de personne, et qu'il n'avait pas besoin des avis 

* L'auteur écrivait en 1737* On voit par d'autres dates qu« 
rouwageli été retouché depuis à pluleun reprises. 
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du comte Ffper poor prendre de Pierre Alexîowitz nne 
vengeance qu'il cherchait depids bI longtemps. 

Enfin ce qni achèye de justifier ce ministre, c'est l'honneur 
rendu longtemps après à sa mânoire par Charles XII, qui, 
ayant appris que Piper-était mort en Russie, fit transporter 
son corps à Stockholm, et lui <ailonna à ses dépens des 
obsèques magnifiques. 

Le roi, qui n'avait point encore éprouvé de revers, ni 
même de retardement dans ses succès, croyait qu'une 
année Im suffirait pour détrôner le czar, et qu'il pourrait 
ensuite revenir sur ses pas s'âriger ea. arbitre de l'Europe; 
mais il voulait auparavant humilier l'empereur d'Alle- 
magne. 

Le baron de Stralheim, envoyé de Suède à Vienne, avait 
eu dans nn repas une querelle avec le comte de Zobor, 
chambellan de l'empereur: celui-ci ayant refosé de boire 
à la santé de Charles XII, et ayant dit durement que ce 
prince en usait trop mal avec son maître, Stralheim lui 
avait donné un d^enti et un soufflet, etavait osé, après 
cette insulte, demander réparation à la cour impériale. 
La crainte de d^Iaire au roi de Suède avait forcé l'em- 
pereur à bannir son si^et, qu'il devait venger. Charles XII 
ne fut pas satisfait; il voulut qu'on lui livrât le comte de 
Zobor. La fierté de la cour de Vienne fht obligée de 
fléchir; on mit le comte entre les mains du roi, qui le ren- 
voya après l'avoir gardé quelque temps prisonnier à Stetin. 

Il demanda de plus, contre toutes les lois des nations, 
qu'on lui livrât quinze cents malheureux Moscovites, qni, 
ayant échappé à ses armes, avaient ftii jusque sur les terres 
de l'Empire. Il fallut encore que la cour de Vienne con- 
sentit à cette étrange demande; et si l'envoyé moscovite à 
Vienne n'avait adroitement fait évader ces malheureux par 
divers chemins, ils étaient tous livrés à leurs ennemis. 

La troisième et la dernière de ses demandes fat la plus 
forte. Il se déclara le protecteur des sujets protestants 
de l'empereur en Silésie, province appartenant à la maison 
d'Autriche, non à l'Empire. Il voulut que l'empereur leur 
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aeoord&t des libertéi et des priiilé'ges» établis à la vérité 
par les traités de Vestphalie, mais éteints, on dn moins 
éludés, par ceux de Rysyick. L*emperenr, qni ne cher- 
chait qu*à éloigner un voisin si dangereux, plia encore, et 
accorda tout ce qu'on voulut. Les luthériens de Silésie 
eurent plus de cent églises, que les catholiques furent 
obligés de leur céder par ce traité; mais beaucoup de ces 
concessions, que leur assurait la fortune du roi de Suède, 
leur furent raries dès qu'il ne ftit plus en état d'imposer 
des lois. 

L'empereur qui fit ces concessions forcées, et qui plia en 

tout sous la volonté de Charles XII, s'appelait Joseph; il 

était fils aîné de Léopold, et frère de Charles VI, qui lui 

succéda depuis. L'intemonce dn pape, qui résidait alors 

auprès de Joseph, lui fit des reproches fort rifa de ce qa*nii 

empereur catholique comme lui avait fait céder l'intérêt 

de sa propre religion à ceux des hérétiques. " Vons êtes 

•* bien heureux, lui répondit l'empereur en riant, que le roi 

''de Suède ne m'ait pas proposé de me faire luthérien; 

"car, s'il l'avait voulu, je ne sais pas ce que j'aurais fait.** 

Le comte de Wratislau, son ambassadeur auprès de 

Charles XII, apporta à Leipsick le traité en faveur des 

Silésiens, signé de la mam de son maître. Alors Charles 

dit qu'il était le meilleur ami de l'empereur; cependant il 

ne ^ sut pas sans dépit que Rome l'eût traversé autant 

qu'elle l'avait pu. Il regardait avec mépris la fiiiblesse 

de cette cour, qui, ayant aujourd'hui la moitié de l'Europe 

Paut ®^^®^« irréconciliable, est toujours en défiance de 

^^'f ' ?* ïie soutient son crédit que par l'habileté des 

dît au e'^^^'' cependant il songeait à se venger d'elle. H 

fois sub'*^*® ^® Wratislau que les Suédois avaient autre- 

comme eîV^* ^oiûe, et qu'Us n'avaient pas dégénéré 

ttn jour V^' ^^ fit avertir le pape qn'U lui redemanderait 

Rome, o ' ®^®*8 que la reine Christine avait laissés à 

ses ressem^ *^* «*»t jusqu'où ce jeune conquérant eût porté 

ses de«soi^*^®nts et ses armes, si la fortune eût secondé 

• Rien ne lui paraissait alors impossible: fi 
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aTsit même entoyé seovètement plnsiems officiers en Afie, 
et jusque dans l'Egypte, pour lever le plan des villes, et 
l'informer des forces de ces États. U est certain que, si 
quelqu'un eût pu renverser l'empire des Persans et des 
Turcs, et passer ensuite en Italie, c'était Charles XXL II 
était aussi jeune qu'Alexandre, aussi guerrier, aussi entre- 
prenant, plus infatigable, plus robuste, et plus tempérant; 
et les Suédois valaient peut-être mieux que les Macédo^ 
liions: mais de pareils projets, qui sont traités da divina 
quand ils réussissent, ne sont regardés que comme des 
chimères quand on est malheureux. 

Enfin, toutes les difficultés étant aplanies, toutes ses vof 
lontés exécutées, après avoir humilié l'empereur, donné la 
loi dans l'Empire, avoir prot^é sa religion luthérienne an 
milieu des catholiques, détrôné un roi, couronné un autre, 
se voyant la terreur de tous les princes, il se prépara à 
partir. Les délices de la Saxe, où il était resté oisif une 
année, n'avaient en rien adouci sa manière de vivre. Il 
montait à cheval trois fois par jour, se levait à quatre 
heures du matin, s'babillait seul, ne buvait point de vin, 
ne restait à table qu'un quart d'heure, exerçait ses troupes 
tous les jours, et ne connaissait d'autre plaisir que celui de 
faire trembler l'Europe. 

Les Suédois ne savaient point encore oii le roi vouhûi 
les mener : on se doutait seulement, dans l'armée que 
Charles pourrait aller à Moscou. U ordonna, quelques 
jours avant son départ, à eon grand maréchal des logis de 
lui donner par écrit la' route depuis Leipsick,...il s'arrêta 
au moment à ce mot^; et, de peur que le maréchal dealogie 
ne pût rien deviner 'de ses projets, il ajouta en rian,^, 
jusqu'à toutes les capitales de l'Europe. Le maréchal \m 
apporta une liste de toutes ces routes, à la tête desquelles 
il avait affecté de mettre en grosses lettres, RouU da 
Leiptick à Stockholm. La plupart des Suédois n'aspiraient 
qu'à y retourner; mais le roi était bien éloigné de BQPfiffiç 
à leur faire revoir leur patrie. ''Monsieur le maréchal 

k2. -, 
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'^dit-fl, je vois bien où tous yondriez m 
^neaB ne retoornerons pM à Stoekholm sitèt." 

L'armée était d^à en marche, et passait anfiràs de 
DrBBde: Charles était à la4ète, eourant toajows, êelon sa 
eentume, deux ou troie oents pas devant ses gardes. On 
le perdit teni d'an conp de vue: qud^foes officiers 8'a;TBn- 
eèrent à bride abattue, pour savoir oii il pouvait être: on 
courut de tous oôtés; on ne le trouva point: Talarme est 
en un moment dans toute Parmée: on fait halte; les gé- 
néraux s'assemblent; on était déjà dans la oonstomation: 
on apprit enfin d'un Saxon qui passait ce qu'était devenn 
le roi. 

L'envie lui avait pris, en passant si près de Dresde, 
d'aller rendre une visite au roi Auguste: il était entré à 
cheval dans la ville, suivi de trois ou quatre officiers gâié- 
raux. On leur demanda leur nom à la barrière: Charles 
dit qu'il s'appelait Cari, et qu'il était drabam; chaomt 
prit un nom supposé. Le comte Flemming, les yoyant passer 
dans la place, n'eut que le temps de courir avertir son 
maîtoe. Tout ce qu'on pouvait faire dans une occasion 
pareille s'était d^jà présenté à l'idée du ministre: il en par- 
lait à Auguste; Charles entra tout botté dans la chambre, 
avant qu'Auguste eût eu même le temps de revenir de sa 
surprise. Il était malade alors, et en robe de chambre: il 
s'habilla en hâte. Charles d^'euna avec lui comme un 
voyageur qui vient prendre congé de son ami; ensuite il 
voulut voir les fortifications. Pendant le peu de temps 
qu'il employa à les parcourir, un Livonien proscrit en 
Suède, qui servait dans les troupes de Saxe, crut que 
jamais il ne s'offrirait une occasion plus favorable d'obtenir 
sa grâce: il conjura le roi Auguste de la demander à 
Charles, bien sûr que ce roi ne refuserait pas cette légère 
condescendance à un prince à qui il venait d*ôter une cou- 
ronne, et entre les mains duquel il était dans ce moment. 
Auguste se chargea aisément de cette affaire. Il était ua 
peu éloigné du roi de Suède, et s'entretenait avec Hord, 
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giaénk -miéàoiai ^ Je oiois» ki 4it41 en sonnant, qp» 
** votre maître ne ne refoaera pas.^yoaa oe le oeniiMsaeB 
^pae, «partit le général Hocd; il yobb rdNera plutôt loi 
** que partout aiUenra." Auguste ne laissa pas de deinaader 
au roi, en tenaes pressants, la grâce du livenien: Charles 
la reibsa d'une mamète à ne se la pas faire demander «ne 
seconde fois. Après avoir passé quelques heures dans 
cette étrange visite, il embrassa le roi Auguste, et pairtit. 
U tronya, en rejoignant son armées tons ses fnénémva, en- 
oore en alarmes: ils lui dirent qu'ils compta]^ assied 
Dresde, en cas qu'on eût retenu sa majesté prisonnière. 
Bon ! dit le roi, on n'oserait. Le lendemain, sur la 
nonTeQe qu'en reçut que le roi Auguste tenait conseil ex- 
traordinaire à Dresde, ^ Vous terrez, dit le haron de 
*^ SIralheim, qu'ils délibteent sur ee qu'ils devaient faire 
^hier." A quelques Jours de là, Reinsehild étant venu 
tnraver le roi, lui parla avee étonnement de oe Toyage de 
Dresde. ** Je me soi» fié, dit CSiaries, sur ma btmne 
** fortune: J'ai tu cependant un moment qui n'était pas 
^ bien net. Flemming n'anul nulle envie que Je sertisse 
"de Dresde sitôt." 
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LIVRE (^UATJaifel4B. 

ARGUMENT. 

Çbade» victoftoiix <)ttiU« U Sai:a ; ppunuit le opar ; » '«afiHioe dan» 
l'Ukraine. Ses pertes. Sa blessure. Bataille de PultaviL Suite 
de cette bataille. Charles réduit â fuir eh Turquie. Sa réception 
en Bessarabie. 

CBABftBft partit enfin de Saxe ea «eptembre 1707, eavd 
d*aae année de quarante-troift mille hommes, aatref«ia 
oeaverte de fer, et «blors briUante d*or et d'u^eiil, el ei^ 
rlchie des dépouilles de la Polo^i^e et de la Saxe; ebftqiie 
soldat emportait avec lui cio^iuuiite écus d'argent eomp* 
tant; non-seulement tous les ré^^ments étaient complets* 
mais il y avait dans chaque compagnie plusieurs surnitm^ 
rairea. Outre cette armée, le «emte Leveidianpt, Vtm. de 
se» mmlleors généraux, l'attendait en Pelegne avee Tingt 
mille homme»; il avait encore une autre armée de quinze 
mille hommes en Finlande, et de nouvelles xecruea lin 
venaient de Suède. Avec toutes ces forces on ne dout» 
pas qu'il ne dût détrôner le ozar. 

Cet empereur était alors en lithuanie, ocoupé à ranimer 
un parti auquel le roi Auguste semblait avoir renoncé: 
ses troupes, divisées en plusieurs corpe, fuyaient de tons 
côtés au premier bruit de rapproche du roi de Suède: il 
avait recommandé lui-même à tous ses généraux de ne 
jamais atteudre ce conquérant avec des forées inégales; et 
il était bien obéi. 

Le roi de Suède, au milieu de sa marche victorieuse, 
roçut un ambassadeur de la part des Turcs* L'ambassa- 
deur eut son audience au quartier du comte Piper; c'était 
toojours chez ce ministre que se faisaient les oérémoniea 
d'éclat: il soutenait la dignité de son maître par des dehors 
qni pavaient alors un peu de magnificence; et le roi, toi^'oors 
pins mallogé, plus mal servi, et plus simplement vêtu qu# 
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le moindre offioier de son armée, disait qae son palais était 
le quartier de Piper. L'ambassadeur turo présenta à 
Charles cents soldats suédois qui, ayant été pris par des 
Calmottks, et yendus en Turquie araient été rachetés par 
le grand-seigneur, et que cet empereur envoyait an roi 
comme le présent le plus agréable qu'il pût lui faire; non 
qn» la fierté ottomane prétendit rendre hommage à la 
gloire de Charles XII, mais parce que le sultan, ennemi 
naturel des empereurs de Moscovie et d'Allemagne, ypu- 
lait se fortifier contre enx de l'amitié de la Suède et de 
l'allianoe de la Pologne. L'ambassadeur complimenta 
Stanislas snr toa ayénement: ainsi ce roi fht reconnn en 
peu de temps par l'Allemagne, la France, l'An/^eterre, 
l'Espagne, et la Tarqnie: il n'y eut qne le pape qui you- 
Int attendre ponr le reconnaître que le temps eût affermi 
■or sa tète celte couronne qn'nne disgrAoe ponyatt faire 
tomber. 

A peine Charles ent*ll dtmné audience à l'ambassadeur 
de là Porte ottomane, qu'il conmt chercher les Moscovites. 
Les troupes dn caar étaieni sorties de Pologne, et y étaient 
rentrées pins de vingt fois pendant le cours de la guerre: 
ce pays, ouvert de tontes parts, n'ayant point de places 
fortes qui coupent la retraite d'une armée, laissait aux 
Russes la liberté de reparaître sonvent au même endroit 
où ils avaient été battus, et m6me de pénétrer dans le pays 
aussi avant que le vainqueur. Pendant le séjour de Charles 
en Saxe, le czar s'était avancé jusqu'à Léopold, à l'extré- 
mité médicinale de la Pologne: il était alors vers le nord, 
à Grodno en Lithuanie, à cent lieues de Léopold. 

Charles laissa en Pologne Stanislas, qui, assisté de dix 
mille Scfédois et de ses nouveaux si^'ets, avait à conseriPer 
son nouveau royaume contre les ennemie étrangers et 
domestiques: pour lui, il se mit à la tête de sa cavalerie, 
et marcha vers Grodno an milieu des glaces, au mois de 
janvier 1708. 

11 avait déjà passé le Niémen à deux Henes de la viHe^ 
e* le czar ne «avait encore rien de sa murohe. A 1» pvé^ 
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mière nouTelle que les SaédoÎB aniTont, le car sort par la 
porte du nord, ei; Charles entre par celle qui est an mML 
Le roi n'avait ayec lui que six cents gardes; le reste 
n*avait pu le suivre. Le czar fuyait avec plus de deux 
mille hommes, dans l'opinion que toute une armée entrait 
dans Grodno. Il apprend le jour même par un transfuge 
polonais qu'il n'a quitté la place qu'à six cents hommes^ 
et que le gros de l'armée ennemie était encore éloigné de 
plus de cinq lieues: il ne perd point de temps; il détache 
quinze cents chevaux de sa troupe à l'entrée de la nuit, 
pour aller surprendre le roi de Suède dans la ville. Les 
quinze cents Moscovites arrivèrent à la faveur de l'olweu< 
rite jusqu'à la première garde suédoise sans être zeconxttis. 
Trente hommes composaient cette garde; ils soutinrent 
seuls un demi-quart d'heure l'effort des quinze cents 
hommes. Le roi, qui était à l'autre bout de la ville, 
accourut bientôt avec le reste de ses six cents gardes; les 
Russes s'enfuirent avec précipitation. Son armés ne fht 
pas longtemps sans le joindre, ni lui sans poursuivre l'enne- 
mi. Tous les corps moscovites répandus dans la Lithuanie 
se retiraient en hâte du côté de l'orient, dans le palatinat 
de Minski, près des frontières de la Moscovie,où était leur 
rendez-vous. Les Suédois, que le roi partagea aussi en 
divers corps, ne cessèrent de les suivre pendant plus de 
trente lieues de chemin; ceux qui fhyaient, et ceux qui 
poursuivaient, faisaient des marches forcées presque tous 
les jours, quoiqu'on fût au milieu de l'hiver. Il y avait 
d^k longtemps que toutes les saisons étaient devenues 
égales pour les soldats de Charles et pour ceux du czar: 
la seule terreur qu'inspirait le nom du roi Charles mettait 
alors de la différence entre les Russes et les Suédois. 

Depuis Grodno jusqu'au Borysthène, en tirant vers 
l'orient, ce sont des marais, des déserts, des forêts im- 
menses; dans les endroits qui sont cultivés on ne trouve 
point de vivres; les paysans enfouissent dans la terre tous 
les grains, et tout ce qui peut s'y conserver: il faut sonder 
la terre avec de grandes perches fbrrées, pour découvrir 
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CQ8 iiia£a>nns soaterrains. Les MoscoTites et les Suédois 
se seryirent tour à tour de ces provisions; mais on n'en 
troayait pas toujours, et elles n'étaient pas suffisantes. 

Le roi de Suède, qui avait prévu ces extrémités, avait 
fait apporter du biscuit pour la subsistance de son armée: 
rien ne l'arrêtait dans sa marche. Après qu'il eut trayersé 
la forêt de Minski, où il fallut abattre à tout moment des 
arbres pour faire un chemin à ses troupes et à son bagage, 
il se trouva, le 25 juin 1708, devant la rivière de Bérézine, 
vis-à-vis Borislou. 

Le czar avait rassemblé en cet endroit la plus grande 
partie de ses forces; il y était avantageusement retranché: 
son dessein était d'empêcher les Suédois de passer la 
rivière. Charles porta quelques régiments sur le bord de 
la Bérézine, à l'opposite de Borislou, comme s'il avait 
voulu tenter le passage à la vue de l'ennemi. Dans le 
même temps il remonte avec son armée trois lieues an 
delà vers la source de la rivière; il y fait jeter un pont, 
passe sur le ventre à an corps de trois mille hommes qui 
défendait ce poste, et marche à l'armée ennemie sans 
s'arrêter. Les Russes ne l'attendirent pas; ils décam* 
pèrent, et se retirèrent vers le Borysthène, gâtant tous les 
chemins, et détruisant tout sur leur route, pour retarder 
au moins les Suédois. 

Charles surmonta tous les obstacles, avançant toujours 
vers le Borysthène. Il rencontra sur son chemin vingt 
mille Moscovites retranchés dans un lieu nommé HoUosin, 
derrière un marais, auquel on ne pouvait aborder qu'en 
passant une rivière. Charles n'attendit pas pour les atta- 
quer que le reste de son infanterie fût arrivé; il se jette 
dans l'eau à la tête de ses gardes à pied; il traverse la 
rivière et le marais, ayant souvent de l'eau au-dessus deâ 
épaules. Pendant qu'il allait ainsi aux ennemis, il avait 
ordonné à sa cavalerie de faire le tour du marais pour 
prendre les eimemis en flanc. Les Moscovites, étonnés 
qu'aucune barrière ne pût les défendre, furent enfonoés en 
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mime temps pu* le roi, qui les attaquait à pied, et par 1» 
caTslerie suédoise. 

Cette cavalerie s'tftant ûdt jour i tniTen les enuemisy 
joignit le roi au milieu du combat; alors il monta à cboTal: 
mais quelque temps après il trouTa dans la mêlée un Jeune 
gentilhomme suédois nommé Gjllenstiem, quUl aimait 
beaucoup, blessé et bors d'état de marcher; il le força à 
prendre son obeTal, et continua de commander à pied à la 
tète de son in£uiterie. De toutes les batailles qu'il ayait 
données celle-ci était peut-être la plus glorieuse, ceUe où 
il avait essuyé les plus grands dangers, et où il avait 
montré le plus d'habileté: on en conserra la mémoire par 
une médaille ou on lisait d'un côté: Silvis, paludéen aggeret^ 
hatetf vieil; et de l'autre ce vers de Lucain: Victrices 
copiai alium laittrui in orbem. 

Les Russes, chassés partout, repassèrent le Borysthèna, 
qui sépare la Pologne de leur pays. Charles ne tarda pas 
à les poursuivre; il passa ce grand fleuve après eux à 
Mobilou, dernière ville de la Pologne, qui appartient 
tantôt auz Polonais, tantôt aux czars; destinée commune 
aux places frontières. 

Le czar, qui vit alors son empire, où il venait de faire 
naître les arts et le commerce, en proie à une guerre ca- 
pable de renverser dans peu tous ses grands desseins, et 
peQt4tre son trône, songea à parler de paix: il fit hasarder 
quelques propositions par un gentilhomme polonais qui 
vint à l'armée de Suède. Charles XII, accoutumé à n'ac- 
corder la paix à ses ennemis que dans leurs capitales, 
répondit: "Je traiterai avec le czar à Moscou." Quand 
on rapporta au czar cette réponse hautaine: " Mon frère 
** Charles, dit-il, prétend faire toujours l'Alexandre; mais 
"je me flatte qu'il ne trouvera pas en moi un Darius." 

De Mohilou, place où le roi traversa le Borystbène, si 
vous remontez au nord le long de ce fleuve, toujours sur 
les frontières de Pologne et de Moscovie, vous trouvez à 
trente lieues le pays de Smolensko, par où passe la grande 
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foule* qtûrtkée Pologne à MoseoTi. Le ewt fbyait par ce 
chemin; le roi le suivait à grandes journées. Une partie 
«del'anière'garde mosco^te fut plus d'une fbis aux prises 
«teo les dragons de Pavsnt-garde suédoise. L'avantage 
demeurait pre8<iue toujoctrs à ces derniers; maisifo s^affiii* 
bHssaient i forée de rainore daus de petits combats qui ne 
déeidaient rien, et où Us perdaient tonjours du monde. 

Le 22 septembre tle eette année, 1768, le roi attaqua 
auprès de Smolensko un corps de dix mille hommes de 
eayalerie et de six mille Calmouks. 

Ces Calmouks sont des TarfarM qui habitent entre le 
royaume d'Astracan, domaine du czar, et celui de Samar- 
eande, pays des Tartares, Usbecks, et patrie de Timur, 
connu BOUS le nom de Tamerlan. Le pays des Calmouks 
s'étend à l'orient jusqu'aux montagnes qui séparent le 
Mogol de l'Asie occidentale: ceux qui habitent vers As- 
tracan sont tributaires du czar: il prétend sur eux un 
empire absolu; mais leur vie vagabonde l'empêche d'en 
être le maître, et fait qu'il se conduit avec eux comme le 
grand-seigneur avec les Arabes, tantôt souffirant leurs 
brigandages, et tantôt les punissant. II y a toujours de 
ces Calmouks dans les troupes de Moscovie; le czar était 
même parvenu à les discipliner comme le reste de ses 
soldats. 

Le roi fondit sur cette armée n'ayant avec lui que six 
régiments de cavalerie et quatre mille fantassins. Il 
enfonça d'abord les Moscovites à la tête de son régiment 
d'Ostrogotie; les ennemis se retirèrent. Le roi avança sur 
eux par des chemins creux et inégaux, où les Calmouks 
étaient cachés: ils parurent alors, et se jetèrent entre le 
régiment où le roi combattait et le reste de l'armée sué- 
doise. A l'instant et Knsses et Calmouks entourèrent ce 
régiment, et percèrent jusqu'au roi; ils tuèrent deux aides 
de camp qui combattaient auprès de sa personne. Le 
eheval du roi fût tué sous lui: un écuyer lui en présentait 
im autre; mais l'éBuyer et le cheval Airent percés de coups. 

I. 
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Charles combattit à pied, entouré de quelques officiers qui 
accoururent incontinent autonr de lui. 

pinsieurs ftirent pris, blessés ou tués, ou entraînés loin 
du roi par la foule qui se jetait sur eux; il ne restait que 
cinq hommes auprès de Charles: il avait tué plus de douze 
ennemis de sa main sans avoir reçu une seule blessure, par 
ee bonheur Inexprimable qui jusqu'alors l'avait accom- 
pagné partout, et sur lequel il compta toujours. Enfin un 
colonel nommé Darbof se fait jour à travers des Calmouks 
avec seulement une compagnie de son régiment; il arrive à 
temps pour dégager le roi: le reste des Suédois fit main 
hasse sur ces Tartares, L'armée reprit ses rangs : Charles 
monta à cbeval; et, tout fatigué qu'il était, il poursuivit 
les Busses pendant daux lieues. 

Le vainqueur était toujours dans le grand chemin de la 
capitale de la Moscovie. 11 y a de Smolensko, auprès 
duquel se donna ce combat, jusqu'à Moscou, environ cent 
de nos lieues françaises: l'armée n'avait presque plus de 
vivres. On pria fortement le roi d'attendre que le général 
Levenhaupt, qui devait lui en amener avec un renfort de 
quinze mille hommes, vînt le joindre. Non-seulement le 
roi, qui rarement prenait conseil, n'écouta point cet avis 
judicieux, mais, au grand étonnement de toute l'armée, il 
quitta le chemin de Moscou, et fit marcher au midi vers 
l'Ukraine, pays des Cosaques, situé entre la petite Tartarie, 
la Pologne, et la Moscovie. Ce pays a environ cent de 
nos lieues du midi au septentrion, et presque autant de 
l'orient au couchant; il est partagé en deux parties à peu 
près égales par le Borysthène, qui le traverse en coulant 
du nord-ouest au sud-est; la principale ville est Batharin, 
STir la petite rivière de Sem. La partie la plus septen- , 
trionale de l'Ukraine est cultivée et riche; la plus méri- 
dionale, située près du quarante-huitième degré, est un des 
pays les plus fertiles du monde et les plus déserts; le 
mauvais gouvernement y étouffait le bien que la nature 
ï'eiPorce de faire aux hommes. Les habitants de ces can- 
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tons Toiaîns de la petite Tartarie ne semaient ni ne plan- 
taient, parce que les Tartares de Budziac, ceux de Précop, 
les Moldaves, tons peuples brigands, auraient ravagé leurs 
moissons. 

L'Ukraine a toujours aspiré à être libre; mais étant 
entourée de la MoscoYie,.des états du grand-seigneur, et 
de la Pologne, il lui a fallu chercher un protecteur, et par 
conséquent un maître, dans Pun de ces trois États. Elle 
se mit d'abord sous la protection de la Pologne, qui la 
traita trop en sujette; eDe se donna depuis au Moscovite, 
qui la gouverna en esclave autant qu'il le put. D'abord les 
.Ukrainiens jouirent du privilège d'élire un prince sous le 
nom de général; mais bientôt Us fnrent dépouillés de ce 
droit, et leur général fut nommé par la cour de Moscou. 

Celui qui remplissait alors cette place était un gentil- 
homme polonais nommé Mazeppa, né dans le palatinat de 
Fodolie: il avait été élevé page de Jean-Casimir, et avait 
pris à sa cour quelque teintnre des belles-lettres. Une 
intrigue qu'il eut dans sa jeunesse avec la femme d'un 
gentilhomme polonais ayant été découverte, le mari le fit 
lier tout nn sur nn cheval farouche, et le laissa aller en cet 
état. Le cheval, qui était du pays de l'Ukraine, y re- 
tourna, et y porta Mazeppa demi-mort de fatigue et de 
faim. Quelques paysans le secoururent ; il resta longtemps 
parmi eux, et se signala dans plusieurs courses contre les 
Tartares. La supériorité de ses lumières lui donna une 
grande considération parmi les Cosaques: sa réputation 
s'aagmentant de jour en jour, obligea le czar à le faire 
prince de l'Ukraine. 

Un jour, étant à tablô à Moscou avec le cJBar, cet em- 
pereur lui proposa de discipliner les Cosaques, et de rendre 
ces peuples plus dépendants. Mazeppa répondit que la 
situation de l'Ukraine et le génie de cette nation étaient 
des obstacles insurmontables. Le czar, qui commençait à 
être échauffé par le vin, et qui ne commandait pas toujours 
à sa colère, l'appela traître, et le menaça de le fà.ire empaler. 

Mazeppa de retour en Ukraine forma le projet d'one 
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véTolte: Vannée de Suède, fpd parut bientôt après sur les 
ftrontières, lai en facilita les moyens: il prit la réBohitioD 
d'être indépendant, et de se former nn pnissuit royaume 
de r Ukraine et des débris de l'empire de Russie. Cétùt 
un homme coaragenx, entreprenant, et d'an travail isfati- 
gable, qaoique dans une grande yieiilesse. H se ligna 
■eerètement avec le roi de Suède pour hâter la chute da 
csar, et poor en profiter. 

Le roi loi donna rendes-Tons auprès de la rivière de 
Desna; Maseppa promit de s'y rendre avec trente mille 
hommes, des munitions de guerre, des provisions de 
bouche, et ses trésors, qui étaient immenses. L'armée 
suédoise marcha donc de ee côté, au grand regret de tous 
les oi&eiers, qui ne savaient rien du traité du roi aveo 
les Cosaques. Gharies envoya ordre à Levenhanpt de 
lui amener en diligence ses troupes et des provisions dans 
l'Ukraine, où il projetait de passer l'hiver, afin que s'étant 
assuré de ce pays il pût conquérir la Moscovie au pria- 
temps suivant; et cependant il s'avança vers la rivière de 
Desna, qui tombe dans le Borysthène à Kiovie. 

Les obstacles qu'on avait trouvéâ jusqu'alors dans la 
route étaient légers, en comparaison de ceux qu'on ren* 
contra dans ce nouveau chemin; il fallut traverser une 
forêt de cinquante lieues, pleine de marécages. Le général 
Lagercron, qui marchait devant avec cinq mille hommes et 
des iHonniers, ^ra l'armée vers l'orient, à trente lieues 
de la véritable route. Après quatre jours de marche, le 
roi reconnut la faute de Lagercron: on se remit aveo peine 
dans le chemin; mais presque toute l'artillerie et tous les 
chariots restèrent embourbés ou abîmés dans les marais. 

Enfin, après douse jours d'une marche si pénible, pendant 
laquelle les Suédois avaient consommé le peu de biscuit 
qui leur restait, cette armée, exténuée de lassitude et de 
faim, arrive sur les bords de la Desna, dans l'endroit où 
liaxBppa avait marqué le rendez-vous; mais, au lieu d'y 
tnmver ce prince, on trouva un corps de Moscovites qui 
avançait ven l'autre bord de la rivi^e. Le roi fut éten* 
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né; mais U résolut sar-le-champ de paaset la Desna, et 
d'attaquer les ennemis. Les bords de cette rivière étaienfc 
si escarpés qu'on fut obligé de descendre les soldats aree 
des cordes. Ils traversèrent la rivière selon leur manier» 
accoutumée, les uns sur des radeaux faits à la liète, les 
autres à la nage. Le corps des Moscovites» qui arrivait 
dans ce temps-là, n'était que de huit mille hommes; il n» 
résista pas longtemps, et cet obstacle fut encore surmonté. 

Charles avançait dans ces pays perdus, incertain de sa 
route et de la fidélité de Mazeppat ee Cosaque parut enfin» 
mais plutôt comme un fugitif que comme un allié puissant. 
Les Moscovites avaient découvert et prévenu ses desseins. 
Ils étaient venus fondre sur ses Cosaques, qu'ils avaient 
taillés en pièces: ses principaux amis, pris les armes à la 
main, avaient péri au nombre de trente par le supplice de 
la roue ; ses villes étaient réduites en cendres, ses trésors, 
pillés, les provisions qu'U .préparait au roi de Suède saisies: 
à peine avait-il pu échapper avec six mille hommes et 
quelques chevaux chargés d'or et d'argent. Toutefois il 
apportait au roi l'espérance de se soutenir par ses intelU- 
gences dans ce pays inconnu, et l'affection de tons les 
Cosaques, qui, enragés contre les Russes, arrivaient par 
troupes au camp, et le firent subsister. 

Charles espérait au moins que sou général Levenhaupt 
viendrait réparer cette mauvaise fortune. Il devait ame* 
ner environ quinze mille Suédois, qui valaient mieux que 
cent mille Cosaques, et apporter des provisions de guerre 
et de bouche, Il arriva à peu près dans le même état que 
Mazeppa. 

Il avait déjà passé le Borysthène au-dessas de MohiloUf 
et s'était avancé vingt de nos lieues au delà, sur le chemin 
de l'Ukraine. Il amenait au roi un convoi de huit mille 
chariots, avec l'argent qu'il avait levé en Lithnanie sur s» 
route. Quand il fut vers le bourg de Lesno, près .de Veok* 
droit où les rivières de Pronia et Sossa se joignent pattt 
aller tomber lom au-dessous dans le Borysthène, le eoMî 
parut à la tête de près de quarante mille hommes. . 

l2 
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L» général «nédois» qai n'en avaii paa seize mille com- 
plets, ne Toulot pM se retzajicher. Tant de victoires 
avaient donn4 aux Snédois une si gnnéa confiance» qu'ils 
ne s'informaient jamais du nombre de leurs ennemis, mais 
ssulement du Usa çh ils étaient. Levenhaupt marcha 
donc à eux sans balancer, le 7 d'octobre après midi. Dans 
le premier choc les Suédois tuèrent quinze cents Mosco- 
vites. La ooafttsion se mit dans l'armée du czar; on 
iayait de tous côtés. L'empereur des Russes vit le mo- 
ment où il allait être entièrement défait: il sentait que le 
sakU de ses États dépendait de cette journée, et qu'il 
étftit perdu si LcTsuhaupt joignait le roi de Suède aveo 
une armée victorieuse. 

.Dès qu'il vit que ses troupes commençaient à reculer, il 
courut à l'arriàra-garde, où étaient des Cosaques et des 
Calmottks: *' Je vous ordonne, leur dit-il, de tirer sur qui- 
<< conque fUira, et de me tuer moi-même, si j'étais assez 
<* lâche pour me retirer." De là il retourna à l'avant- 
garde, et rallia ses troupes lui-même, aidé du prince 
Menzikoff et du prince Gallitzin. Levenhaupt, qui avait 
des ordres pressants de rejoindre son maitre, aima mieax 
continuer sa marche que recommencer le combat, croyant 
en avoir assez fait pour ôter aux ennemis la résolution de 
le poursuivre. 

Dès le lendemain à onze heures le czar l'attaqua au bord 
d'un marais, et étendit son armée ponr l'envelopper. Les 
Suédois firent face partout: on se battit pendant deux 
heures avec ane opiniâtreté égale. Les Moscovites per- 
dirent trois fois plus de monde; nuis aucun ne lâcha pied, 
et la victoire fut indécise. 

A quatre heures, le général Bayer amena au czar un 
. jreofiwt de troupes. La bataille recommença alors pour la 
troisième fois avec plus de furie et d'acharnement: elle 
dnra jusqu'à la nuit; enfin le nombre l'emporta; les Sué- 
dois ftirent rompus, enfoncés, et poussés jusqu'à leur ba- 
gage. Levenhaupt rallia ses troupes derrière ses chariots. 
I^ea Suédois étaient vaincus, mais ils ne s'enfhirent point. 
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Ils étaient entiron neuf millr hommes, ilont auean ne 
8'écarta: le général les mit en ordre de bataille aussi 
fiicilement que s'ils n'ayaient point été vaîncas. Le czar, 
de l'autre côté, passa la nuit sous les armes: il défendit 
aux officiers, sous peine d'être cassés, et aux soldats, sous 
peine de mort, de s'écarter pour piller. 

Le lendemain encore il commanda au point du jour une 
nouT^lle attaque. Leyenhaupt s'était retiré à quelques 
milles, dans un lieu avautageux, après avoir endoué une 
partie de son canon et mis le feu à ses chariots. 

Les MoscoYites arrivèrent assez à temps pour empddber 
toat le convoi d'être consmné par les llaînmes; ils se sai- 
sirent de plus de six mille chariots qu'ils sauvèrent. Le 
czar, qui voulait achever la défaite des Suédois, enreya 
un de ses généraux, nommé Phulg, les attaquer encore 
pour la cinquième fois: ce général leur offrit une capitula^ 
tion honorable. Levenhaupt la refusa, et livra un cinqui- 
ème combat, aussi sanglant que les premiers. De neuf 
mille soldats qu'il avait encore, il en perdit environ la 
moitié; l'autre ne put âtre forcée: enfin, la nuit surve* 
nant, Levenhaupt, après avoir soutenu cinq combats contre 
quarante mille hommes, passa la Sossa avec environ cinq 
mille combattants qui lui restaient. Le czar perdit près 
de dix mille hommes dans ces cinq combats, où il eut la 
gloire de vaincre les Suédois; et Levenhaupt, celle de dis- 
puter trois jours la victoire, et de se retirer sans avoir été 
forcé dans son dernier poste. Il vint donc au oamp de son 
maître avec l'honneur de s'être si bien défbndo, mais 
n'amenant avec lui ni munitions ni armée. 

Le roi de Saède se trouva ainsi sans provisions et sans 
communication avec le Pologne, entouré d'ennemis, au 
milieu d'un pays où il n'avait guère de ressource que b(^ 
courage. 

Dans cette extrémité le mémorable hiver de 170d, plus 
terrible encore snr ces frontières de TEarope que nous ne 
l'avons senti en France, détruisit une paortie de sen armé». 
Charles Toalait braver les Misons comme il fiôsail «ei 
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ennemis; il émit fldf» de Ibngnes marcbes de ixoiqMB pen- 
dant ce froid mortel: oe ftit dans nue de ces marches q«« 
de«z mille bomanee tombèrent morts de freîd mras eee 
yeox. Lee eatmHers n'aTaieat plne de bottes, les fiusftas* 
sins étaient sans sonlicrs et presque sans habits: ils étaient 
rédnlts à se fiiire des ehanssores de peanx de bètes, comme 
ils poUTaient; soayent ils numqnaient de pain. On i^ait 
été rédnit à Jeter presque tons les canons dans des manns 
et ^ns des riirières, faute de ehevauz pour les traîner. 
Cette armée, auparavant si fioilssante, était réduite à 
TiB/!ft- quatre mille hommes prêts à mourir de fimn. On ne 
reeevaît plus de nouvelles de la Suède, et on ne pouTait y 
en faire tenir. Dans cet état un seul officier se plaignit: 
** Hé quoit lui dit le roi, tous ennuyes-Tons d*être loin de 
" votre femmet Si vous êtes un vrai soldat, je vous mènwai 
'^fii loin que vous pourrez à peine recevoir des nouvelles de 
** Suède une fois en trois mis." 

Le marquis de Branoas, depuis ambassadeur en Suède, 
m'a conté qu'un soldat osa préienter au roi avec murmure, 
en présence de toute l'armée, un morceau de pain noir 
et moisi, fkit d'org;e et d^voine, seule nourriture qu'ils 
avaient alors, et dont ils n'avaient pas même suffisamment. 
Le roi reçut le morceau de pain sans s'émouvoir, le man- 
gea tout entier, et dit ensuite ftK>idement au soldat: Il 
n'est pas bon, mais il peut se ** manger." Ge trait, tout 
petit qull est, si ce qui augmente le respect et la oonfiance 
peut être petit, oontxibua plus que tout le reste à faire 
supporter à l'armée suédoise des eztréaûtés qui eussent 
été intolérables sous tout autre général. 

Dans- cette situation U reçut enfin des nouvelles de 
Stookbolm; elles lui apprirent la mort de la duchesse de 
Helstein, sa sosur, que la petite vérole enleva au mois de 
dé<oemib!re 1708, dans la vingt-septième année de son âge^ 
G^dCftit une princesse aussi douce et aussi compatissante 
que' son frète était impérieux dans ses volontés et impla- 
elil>tertdans ses vengeances. Il avait toujours eu pour eUs 
iMAucoop de tendresse; il fkt d'autant ph» afflin^ de sa 



^< porte, ifaêitsomBMB^taà^mkDnii devenir msUliecireus» il en 

g.j «tenremitinifenphneensifale. 

.^ a ' il apptit txusâ. qm'aa^raitlBfé defiriroiipeeet de Vvrgn/k^ 

en eccéoutfôn de seet ordres;- bus xm ae pearait arrvrer 
jusqu'à BOti eamp, poisRpie entre Isi.et StK»ekholiii il y 
aTsît prèft de cinq eenis KewB à tcaTeieer, et dee eiiseaiiji 
sepérieizn en nombre' à eoinbastÉre» 

Le czsr, aussi agiesami que Ini, apcèa avoir enrey^ de 
nouTeUes troupes an eeeoars des oen£i$déréB en Pologne^ 
réunis contre Stanislas^ soms le fiéainX fiantawski» s'avança 
bient6t dans l'Ukraôney an itaîJtea de ee rude )mer^ peur 
fidre tète a» roi de Saèdet là il cooiinQa dans ]& politique 
d'aikiblir son enneaai par de petits eombaits; jugesAt bien 
qne l'armée suédoise pénrait entièremeiit à la longue, 
puisqu'elle ne pouvait être recrulée. U fimait que le 
ftioîd fût bien excesEÔf, puisque les deux ennemis furent 
contraints de s'accorder une suspension d'armes. Mais, 
dès le premier février, on recommença à se battre au 
nnliea des glaces et des neiges. 

Après plusieurs petits combats et quelques désavantages, 
le roi vit au mois d'à.vril qu'il ne lui restait plus que dix» 

^' huit mille Suédois. Maieppa seul, ce prinee des Osaques, 

les fiiisût subsister; sans ce secours l'armée eût péri de 
faim et de misère. Le czar, dans cette coiûoncture, fit 
proposer à Mn,zeppa de rentoersous sa domination: mais 
le Cosaque fiit fid^ à son nouvel allié, soit que le supi^oe 
affireux de la roue, dont avaient péri ses anus, le fit craindre 
pour lui-mâme, soit qu'U vottl&t les venger. 

Charles, avec ses dix>huii mille Suédois, n'arait perd». 
m le dessein ni l'espérance de pénétrer jusqu'à Moscou. 
Il alla, vers la fin de mai, investir PuUava,'8ur la rivière 
Vorskla, à l'extrémité orientale de l'Ukraine^ à traizet 
grandes lieues du Borysthène: ce terrain est celui de^ 
Zaporaviens, le fhu étrange peuple qui soit sur la t^HOio. 
C'est un ramas d'anciens Russes, PolonaiÊii, et Taistaresi) 
faisant tons professioa d'une espèce de diiiatiaiiisnioi e^ 
d'us bi^andage semblable à celui 4eâ âib^iars» Utf 
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élisent un ehef, qa*ils déposent on qa*i\a engorgent âonvefnt: 
ils ne souffrent point de femmes chez enx, m»i8 ûtf Tonï 
enlever tons les enfants à vingt et trente lîenes à h, îxmde, 
et les élèvent dans leurs moeurs. L'été ils sont toujours en 
campagne; l'hiver ils couchent dans des granges spacieuses; 
qui contiennent quatre où cinq cents hommes. Ils ne crai- 
gnent rien; ils vivent libres; ils affirontent la mort pour le 
plus léger butin, avec la même intrépidité que Charles XIT 
la bravait pour donner des couronnes. Le caur leur fit 
donner soixante mille florins, dans Pespéranoe qu'ils pren- 
draient son parti: ils pritent son argent, et se déelarèrenl 
pour Charles XII, par les soins de Maxeppa, mais ils 
servirent très-pea, parce qu'As trouvent ridicule de com- 
battre pour autre chose que pour pilier. C'était beaucoup 
qu'ils ne nuisissent pas: ily en eut environ deux nulle 
tout au plus qui firent le service. Oh présenta dix de leunr 
chefs un matin an roi, mais on eut bien de la peine à ob-' 
tenir d'eux qu'ils ne ftissent point ivres; car c'est par là 
qu'ils commencent la journée. On les mena à la tranchée; 
ils y firent paraître leur adresse à tirer avec de longues 
carabines; car, étant montés sur le revers, ils tuaient à la 
distance de six cents pas les ennemis qu'ils choisissaient. 
Charles ajouta à ces bandits quelque mille Valaques que 
lui vendit le kan de la petite Tartairie: il assî^eait dono 
Pultava avec toutes ses troupes de Zaporaviens, de Co- 
saques, de Valaques, qui joints à ses dix-huit mille Suédois 
ftiisaient une armée d'environ trente mille hommes, mais 
une armée délabrée, manquant de tout. Le czar avait fait 
de Pultava un magasin. Si le roi le -prenait, il se rouvrait 
le chemin de Moscou, et x>otivait an moins attendre dans 
l'abondance de toutes choses les secours qu'il espérait en- 
core de Suède, de Livonie, de Poteéhittie, et de Pologne. 
Sa'senle ressource étant donc dans le prise de Pultava; il 
en pressa le siège avec ardeur. Mazeppa, qui avait des 
intelligences dans la Ville, l'assura qu'il en serait bientôt 
le maître: l'espérance renaissait dans l'armée; les soldats 
regardaient le prise de Pultava comme la fin de totttet 
leurs misères 
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Le roi s'aperçât» dès le oommencemeat du si^^e, qu'il 
aTait enseid^ué Part de la guerre à ses ennemis. Le prince 
Menzikoff»,maIgré toutes ses précautions» jeta du. secours 
dans la Yille: la garnison par oe moyen se trouva forte de 
près de cinq mille hommes. 

On fiskisait des sorties, et quelquefois avec succès; on fit 
jouer une mine; mais oe qui rendit la Tille imprenable, 
estait rapproche du ezar, qui s'avançait avec soixante et 
dix mille combattants. Charles XII alla les reconnaître 
le 27 mai, jour de sa naissance, et battit un de leurs dé- 
tachements: mais comme il retournait à son camp, il reçut 
un coup de carabine, qui lui perça la botte, et lui fracassa 
Pos du talon. On ne remarqua pas sur son visage le moindre 
changement qui pût faire soupçonner qu'il était blessé: il 
continua à donner tranquillement ses ordres, et demeura 
encore près de six heures à chevaL Un de ses domestiques 
s'apercevant que le soulier de la botte du prince était tout 
sanglant, courut chercher des chirurgiens: la douleur du 
roi commençait à être si cuisante qu'il fallut Paider a de- 
scendre de cheval, et l'emporter dans sa tente. Les chirur- 
giens visitèrent sa plaie: ils furent d'avis de lui couper la 
jambe. La consternation de l'armée était inexprimable* 
Un chirurgien, nommé Neuman, plus habile et plus hardi 
que les autres, assura qu'en faisant de profondes incisions, 
il sauverait la jambe du roi. ** Travaillez donc tout à 
^l'heure, lui dit le roi; taillez hardiment; ne craignez 
'* rien." 11 tenait lui-même sa jambe avec les deux mains, 
regardant les incisions qu'on lui faisait, comme si l'opéra- 
tion eût été faite sur un autre. 

Dans le temps même qu'on lui mettait un appareil il 
ordonna un assaut pour le lendemain; mais à peine avait- 
il donné cet ordre qu'on vint lui apprendre que toute 
l'armée, ennemie s'avançait sur lui. Il fallut alors prendra 
un autre parti. Charles, blessé et incapable d'aggir, sié^ 
Toyait entre le Borysthène et la rivière qui passe à PiiV 
tava, dans un pays désert, sans places de sûreté, s^jis^ 
munitions, vis-è-vis une armée qui. lui ooupait lia retraito^ 
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et leg Titres. Dans cette extrémité il n^assembk point de 
conseil de guerre, comme tant de relations l'ont débité; 
mais la nuit du 7 au 8 de juillet il fit venir le feld-marécbal 
Reinschild dans sa tente, et lui ordonna sans délibération, 
comme sans inquiétude, de toute disposer poor attaquer le 
czar le lendemain: Reinschild ne contesta point, et sortît 
pour obéir. Â la porte de la tente du roi U rencontra le 
comte Piper, ayec qui il était fort mal depuis longtem|Ni, 
comme il arriye souvent entre le ministre et le général: 
Piper lui demanda s'il n'y avait rien de n<mveau: Non, dit 
le géhéral firoidement, et passa outre pour aller donner ses 
ordres. Dès que le comte Piper ftit entré dans la tente: 
Reinschild ne vous a-t-il rien appris! lui dit le roi. Rien, 
répondit Piper. Eh bien, je vous apprends donc, reprit le 
roi, que demain nous donnons bataille. Le comte Piper 
fut effrayé d'une résolution si déisespérée; mais il savait 
bien qu'on ne disait jamais changer son maître d'idée; il 
ne marqua son étonnement que par son silence, et laissa 
Charles dormir jusqu'à la pointe du jour. 

Ce fut le 8 juillet de Tannée 1709 que se donna cette 
bataille décisive de Pultava, entre les deux plus singuliers 
monarques qui fussent alors dans le monde: Charles XII 
illustre par neuf années de victoires, Pierre Alexiowitz 
par neuf années de peines prises pour former des troupes 
égales aux troupes suédoises; l'un glorieux d'avoir donné 
des États, l'autre d'avoir civilisé les siens; Charles aim^t 
les dangers, et ne combattant que pour la gloire, Âlexio- 
witx ne fuyant point le péril, et ne faisant la guerre que 
pour ses intérêts; le monarque suédois libéral par grandeur 
d'Âme, le moscovite ne donnant jamais que par quelque 
vue; celui-là d'une sobriété et d'une continence sans ex- 
emple, d'un naturel magnanime, et qui n'avait été barbare 
qu'une fois; celui-ci n'ayant pas dépouillé la rudesse de 
son éducation et de son pays, aussi terrible à ses sigeta 
qu'admirable aux étrangers, et trop adonné à des exoès 
qui ont même abrégé ses jours. Charles avait le titre 
d'Invincible, qu'un moment pouvait lui Ater; les nations 



DE CHARLES Xll. IS? 

avaient déjà donné à Pierre Aleziowits le nom de Gnmd, 
qu'une défaite ne ponyait Ini fiûre perdre, parce qn'il ne le 
deyait pas à des victoires. 

Ponr avoir nne idée nette de cette bataille, et du lien où 
elle fut donnée, il fant se fi^rer Pnltava an nord, le camp 
du roi de Suède au sud, tirant un peu vers l'orient, son 
bagage d^rière lui à environ un mille, et la rivière de 
Pultava au nord de la ville, coulant de l*orient à Poccident. 

Le czar avait passé la rivière à une lieue de Pultava, du 
côté de l'occident, et commençait à former son camp. 

A la pointe du jour les Suédois parurent hors de leurs 
tranchées avec quatre canons de fer pour tonte artillerie; 
le reste Ait laissé dans le camp avec environ treis mille 
hommes; quatre mille demeurèrent au bagage: de sorte 
que l'armée suédoise marcha aux ennemis forte d'environ 
vingt un mille hommes, dont il y avait environ seize mille 
Suédois. 

Les généraux Reinschild, Roos, Levenhaupt, Slipenbak» 
Hoom, Sparre, Hamilfcon, le prince de Wirtemberg, parent 
du roi, et quelques autres, dont la plupart avaient vu la 
bataille de Narva, faisaient tous souvenir les oficiers 
subalternes de cette journée où huit mille Suédois avaient 
détruit une armée de quatre; vingt mille Moscovites dans 
un camp retranché: les officiers le disaient aux soldats; 
tous s'encourageaient en marchant. 

Le roi conduisait la marche, porté sur un braneard à la 
tête de son infanterie. Une partie de la cavalerie s'avança 
par son ordre pour attaquer celle des ennemis; la bataille 
commença par cet engagement à quatre heures et demie 
du matin: la cavalerie ennemie était à l'occident, à la 
droite du camp moscovite; le prince Menzikoff et le comte 
Golowin l'avaient disposée par intervalles entre des re- 
doutes garnies de canons: le général Shpenbak, à la tête 
des Suédois, fondit sur cette cavalerie. Tous ceux qui 
ont servi dans les troupes suédoises savent qu'il était 
presque impossible de résister à la fureur de leur premier 
choc; les escadrons moscovites taxent rompus et eniîBaoéB: 

M 
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le OMT aoeonnit lui-mêiM pour l«i rallier; soa chapeaiL 
fat percé d'une baUe de mousquet; Menzikoff eut troia 
chevaux tués sous lui: les Suédois erièrent victoire. 

Charles ne douta pas que la bataille ne fût gagnée: il 
avait envoyé au milieu de la nuit le général Czeuts avec; 
cinq mille eavalieA ou dragons, qui devaient prendre lea 
ennemis en flano tandis qu'il les attaquerait de front; nuôs 
son malheur voulut que Creuts s'égarât, et ne parût point. 
Le osar, qui s'était em perdu, eut le temps de rallier sa 
cavalerie: il fondit à son tour sur celle du roi, qui, n'étant 
point soutenu par le détachement de Creuts, fut rompue è 
son tour; Slipenbak même fht fait prisonnier dans eet 
engagement: en même temps soixante et <iouie canona 
tiraient du camp sur la cavalerie suédoise; et l'infanterie 
rosaienne, débouchant de ses lignes, venait attaquer celle 
de Charles. 

Le czar détacha alors le prince Menzikoff pour aller se 
poster entre Pultava et les Suédois: le prince Menzikoff 
exécuta avec habileté et avec promptitude l'ordre de soit 
maître; non^seulement il coupa la communication entre 
l'armée suédoise et les troupes restées au camp devant 
Pultava, mais ayant rencontré un corps de réserve de 
trois mille hommes, il l'enveloppa et le tailla en pièces. 
Si Menzikoff fit cette manœuvre de lui-même, la Russie 
lui dut son salut; si le ozar l'ordonna, il était un digne 
adversaire de Charles XII. Cependant l'iufàuiterie mosco- 
vite sortait do ses lignes, et s'avançait en bataille dans la 
.plaine: d'un autre côté la cavalerie suédoise se ralliait à 
un quart de lieue de l'armée ennemie; et le roi, aidé de son 
feld-marébhal Reinschild, ordonnait tout pour un combat 
géoéral. 

II. rangea sur deux lignes ce qui lui restait de troupes, 
son infanterie occupant le centre, sa cavalerie les deux 
ailes. Le czar disposa son armée de même: il avait l'avan- 
tage du nombre et celui de soixante et douze canons, tandis 
que les Suédois ne lui en opposaient que quatre, et qu'ils 
oommençaient à manquer de poudre. 



DE CHA.RIiiai XII. 130 

L^mperenr mosooTite était an oentre de son ann^, 
noyant alors que le titre de major-iféiiéra], et Beablah 
obéir au général C2ennetoff; mais il allait, eomme em- 
perettr, de rang en rang, monté sur nn obérai tare, qui 
était un présent du grand-seignenr, ezbortant les eapi- 
ti^es et les soldats, et promettant à cbaonn des réoom- 



A neuf benres du matin la bataille recommença: vim 
des premières Tolébs dn canon moscoTite emporta les denz 
chevaux du brancard de Charles: il en fit atteler denx 
airtres; une seconde yolée mit le brancard en pièces, ei 
renversa le roi: de vingt-quatre drabans qui se relayaient 
pour le porter, vingt et nn ftirent tués. Les Suédms 
consternés s'ébranlèrent, et, le canon ennemi continuant 
à les écraser, la première ligne se replia sur la seconde, et 
la seconde s'enfuit. Ce ne fut en cette dernière action 
qu'une ligne de dix nnlle hommes de l'infanterie russe qui 
mit en déroute l'armée suédoise; tant les choses étaient 
changées I 

Tous les écrivains suédois disent qu'ils auraient gagntf 
la bataille si on n'avait point fait de faotes; mais tous les 
officiers prétendent que c'en était une grande de la don- 
na*, et une plus grande encore de s'enfermer dans ces pays 
perdus, malgré l'avis des plus sages, contre nn ennemi 
aguerri, trois fois plus fort que Charles XII par le nombre 
d'hommes, et par les ressources qui manquaient aux Sué- 
dois. Le souvenir de Narva fut la principaJe cause du 
malheur de Charles à Poltava. 

D^à le prince de Wirtemberg, le général Reinsohild, et 
plasieurs officiers prindprax, Paient prisonniers, le camp 
devant Pultava forcé, et tout dans une confusion à laquelle 
il n'y avait plus de ressource. Le comte Piper avec quel- 
ques officiers de la chancellerie étaient sortis de ce camp, 
et ne savaient ni ce qu'ils devaient faire, ni ce qu'était 
devenu le roi; ils couraient de côté et d'autre dans la 
l^ne: un major, nommé Bère, s'offrit de les conduire aa 
bagage; mais les nuages de pofQssièie et de fiiméé qui 
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coamient' la eanpa(|;ne, et Végaxemeùt d'esprit DAturel 
dans cette désolation, les eondnisireiit drût but la contre- 
scarpe de la tille même, où ils toent tons pris par 1» 
garnison. 

Le roi ne ronlnt point fViir, et ne pouvait se défendre. 
Il ayait en ce moment auprès de loi le général P«nla^ 
towski, colonel de la garde suédoise du roi Stanidas^ 
homme d'un mérite rare, que son attMbeneat pour la 
personne de Charles aTait engagé à le suivre en Ukraine 
sans aucun commandement: c'était un honune qui, dans 
toutes les occurrences de sa vie, et dans les dangers où les 
autres n'ont tout «u plus que de la valeur, prit tonjonm 
son parti sur-le-champ, et bien et avec bonheur: il fit signe 
à deux drabans, qui prirent le roi par-dessous les bnu, 
et le mirent à cheval malgré les douleurs extrêmes de aa 
blessure. 

Poniatowski, quoiqu'il n'eût point de commandement 
dans l'armée, devenu en cette occasion général par néces- 
sité, rallia cinq cents cavaliers auprès de la personne du 
roi; les uns étaient des drabans, les autres des officiers, 
quelques-uns de simples cavaliers: cette troupe, rassemblés 
et ranimée par le malheur de son prince, se fit jour i 
travers plus de dix régiments moscovites, et conduisit 
Charles au milieu des ennemis l'espace d'une lieue, jus- 
qu'au bagage de l'armée suédoise. 

Le roi, fuyant et poursuivi, eut son cheval tué sous lui; 
le colonel Gieta, blessé et perdant tout son sang, lui donna 
le sien. Ainsi on remit deux fois à cheval dans sa fuite ce 
conquérant qui n'avait pu y monter pendant la bataille. 

Cette retraite étonnante était beaucoup dans un si grand 
malheur; mais il fallait fuir plus loin: on trouva dans la 
bagage le carrosse du comte Piper; car le roi n'en eut 
jamais depuis qu'il sortit de Stockholm: on le mit dans 
cette voiture, et l'on prit avec précipitation la route du 
Borysthène. Le roi, qui, depuis le moment où on l'avait 
mis à cheval jusqu'à son arrivée au bagage, n'avait pas dii 
un seul mot, demanda alors ee qu'était devenu le oomie 
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, Piper. Il est pris avec tout la ohancellehe, lui répondit- 

f on. Et le général Reinsohild, et le duc de Wirtemberg ! 

, i^ottta-t-il. Ils sont aussi prisonniers, lui dit Poniatowaid. 

^ Prisonniers chez des Russes I reprit Charles en haussant 
( ^les épaules; allons done, allons plutôt chez les Turcs." 

, On ne remarquait pourtant point d'abattement sur son 

I Tisage; et quiconque l'eût tu alors, et eût ignoré son état, 

n'eût point soupçonné qu'il était Taincu et blessé. 
; Pendant qu'il s'éloignait, les Russes saisirent son ar- 

, tillerie dans le camp, devant PuItaYa, son bagage, sa caisse 

, militaire, où ils trouTèrent six millions en espèces, dé- 

, pooilles des Polonais et des Saxons. Près de neuf mille 

hommes suédois ou cosaques furent tués dans la bataille; 
environ six mille furent pris. Il restait encore environ 
seize mille hommes, tant suédois et polonais que cosaques, 
qui fuyaient vers le Borysthène, sous la conduite du gén- 
éral Levenhaupt; il marcha d'un côté avec ses troupes 
fugitives: le roi alla par un autre chemin avec quelques 
cavaliers. Le carrosse où il était rompit dans la marche; 
on le remit à cheval. Pour comble de disgrâce il s'^ra 
pendant la nuit dans un bois; là, son courage ne pouvant 
plus suppléer à ses forces épuisées, les douleurs de sa 
blessure devenues plus insupportables par la fatigue, son 
cheval étant tombé de lassitude, il se coucha quelques 
heures au pied d'un arbre, en danger d'être surpris à tout 
moment par les vainqueurs, qui le cherchaient de tous côtés. 
Enfin, la nuit du 9 au 10 juillet, il se trouva vis-à-vis le 
Borysthène: Levenhaupt venait d'arriver avec les débris 
de l'armée: les Suédois revirent avec une joie mêlée de 
douleur leur roi qu'ils croyaient mort. L'ennemi appro- 
ehait; on n'avait ni pont pour passer le fleuve, ni temps 
pour en faire, ni poudre pour se défendre, ni provisions 
pour empêcher de mourir de faim une armée qui n'avait 
mangé depuis deux jours. Cependant les restes de cette 
armée étaient des Suédois, et ce roi vaincu était Charles 
XII. Presque tous les officiers croyaient qu'on attendrait 
là de pied fiarme les Russes, et qu'on périrait ou qu'on 

m2 
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vainertit mir le boni du Borjfsthène. Charles edft prô 
sans doate cette réM>latioii s'il n'èat été accablé de ùà- 
Messe: sa plaie fuppmrait, U avait la fièyre; et on a re- 
maïqaé qne la plupart des hemmes les plus intrépides 
perdent dans la fièvre de la suppuration cet instinct de 
▼alenr <pii, comme les autres rertos, demande une tâte 
libre. Charles n'était plus lui-même; c'est ce qu'on na'a 
assuré, et qui est plus vraisemblable. On l'entjRÛna 
comme un malade qui ne se connaît plus. U y avait 
encore par bonheur une mauvaise calèche qu'on avait 
amenée à tout hasard jusqu'en cet endroit; on l'embarqua 
sur un petit bateau: le roi se mit dans un autve avec le 
général Mazeppa. Celui-ci avait sauvé plusieurs coffres 
pleins d'argent; mais le courant étant trop rapide, et un 
vent violent commençant à souffler, ce Cosaque jeta plus 
-des trois quarts de ses trésors dans le fleuve pour soula^ger 
le bateau. Mullem, chancelier du roi, et le eomte Ponia- 
towski, homme plus que jamais nécessaire au roi pu: les 
lessources que son esprit lui fournissait dans les disgrâces, 
passèrent dans d'autres baxques avec quelques officiera 
Trois cents cavaliers, et un très-grand nombre de Polonais 
et de Cosaques, se fiant sur la bonté de leurs chevaux, 
hasardèrent de passer le fleuve à la nage: leur troupe bien 
serrée résistait au courant, et rompait les vagues; mais 
tous ceux qui s'écartèrent un peu au-dessous furent em- 
portés et abîmés dans le fleuve. De tons les fantassins 
qui risquèrent le passage, aucun n'arriva à l'autre bord. 

Tandis que les débris de l'armée étaient dans cette ex- 
trémité, le prince Menzikoff s'approchait avec dix mille 
cavaUers, ayant chacun un fantassin en croupe. Les 
cadavres des Suédois morts dans le chemin, de leurs bles- 
sures, de fatigue, et de faim, montraient assez au prince 
Menzikoff la route qu'avait prise le gros de l'année fugi- 
tive: le prince envoya au général suédois un trompette 
pour lui offrir une capitulation; quatre officiers généraux 
furent aussitôt envoyés par Levenhaupt pour recevoir la 
loi du vainqueur. Avant ce jour seize mille soldats du 
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roi GharleB XTI eunent «ttaqaé tontes les fosoâfl 4» l*^m-> 
pire moscovite, et eassent péri jusqu'au dernier plutôt que 
de se rendre; mais après une bataille perdue, après *t^ 
fbi pendant deux jours, ne T03raiit plus leur prinee» qui 
était contraint de fiiir lui-même, les forces de olraque 
soldat étant épuisées, leur ooura^ n'étant plus soûteoa 
par aucune espérance, l'amour de la rie l'emporta sur 
Hntrépidité. U n'y eut que le colonel TroutfeUre qui» 
▼oyant approcher les Moscovites, s'ébranla avec un ba- 
taillon suédois pour les charger, espérant entraîner te 
reste des troupes; mais Levenhaupt fût obligé d'arrêter ee 
mouTement inutile. La capitulation fut achevée; oette 
armée entière fut fait prisonnière de guerre. Quelques 
soldats, désespérés de tomber entre les mains des Mosco* 
vîtes, se précipitèrent dans le Borysthène; deux officiers 
du régiment de ce brave Troutfetre s'entretuèrent; le reste 
fut fait esclave. Ib défilèrent tous en présence du prince 
Menzikoff, mettant les armes à ses pieds, comme trente 
mille Moscovites avaient fait neuf ans auparavant devant 
le roi de Suède à Narva. Mais, au lieu que le roi avait 
alors renvoyé tous ces prisonniers moscovites, qu'il crai- 
gnait pas, le czar retint les Suédois pris a Pidtava. 

Ces malheureux fbrsnt dispersés d^nis dans les États 
du czar, mais particulièrement en Sibérie, vaste province 
de la grande Tartarie, qui, du côté de l'orient, s'étend 
jusqu'aux frontières de l'empirs chinois. Dans oe pays 
barbare où l'usage du pain n'était pas même connu, les 
Suédois, devenus ingénieux par le besoin, y exercèrent les 
métiers et les arts dont ils pouvaient avoir quelque tdn- 
tnre. Alors toutes les distinctions que la fortune met 
entre les hommes furent bannies: l'officier qui ne put 
exercer aucun métier fut réduit à fendre et à porter le 
bois du soldat devenu tailleur, drapier, menuisier, on 
maçon, ou orfèvre, et qui gagnait de quoi subsister. Quel- 
ques officiers devinrent peintres, d'autres architectes: il y 
en eut qui enseignèrent les langues, les mathématiques; 
ils y établirent même des écoles publiques, qui avec le 
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teaps deTiureni A utiles et si eonanes qu'on y envoyait 
des enfimts de Moscou. 

Le comte Piper, premier ministre du roi de Suède, fat 
longtemps enfermé à Pétersbourg. Le czar était persuadé, 
comme le reste de TEurope, que ce ministre avait venda 
son maître au duo de Marlborou|{h, et avait attiré sur i» 
Moscovie les armes de la Suède, qui auraient pu pacifier 
l'Europe: il lui rendit sa captivité plus dure. Ce ministro 
mourut quelques années après en Moscovie, peu secoum 
par sa &miUe, qui vivait à Stockholm dans l'opulence, et 
plaint inutilement par son roi, qui ne voulut jamais s'abîûs* 
ser à offrir pour son ministre une rançon qu'il craignait 
que le czar n'acceptât pas; car il n'y eut jamais de cartel 
d'échange entre Charles et le czar. 

L'empereur moscovite, pénétré d'une joie qu'il ne se 
mettait pas en peine de dissimuler, recevait sur le ohaa^ 
de bataille les prisonniers qu'on lui amenait en foule, et 
demandait à tout moment: Où est donc mon frère Charles! 

II fit aux généraux suédois l'honneur de les inviter à sa 
table. Entre autres questions qu'il leur fit, il demanda 
au général Reinschild à combien les troupes du roi son 
maître pouvaient monter avant la bataille. Keinschild 
répondit que le roi seul en avait la liste, qu'il ne commu- 
niquait à personne; mais que pour lui il pensait que le 
tout pouvait aller à environ trente mille hommes; savoir 
dix-huit mille Suédois, et le reste Cosaques. Le czar 
parut surpris, et demanda comment ils avaient pu hasarder 
de pénétrer dans un pays si reculé, et d'assi^er Pultava 
avec ce peu de monde. Nous n'avons pas toujours été 
consultés, reprit le général suédois; mais, comme fidèles 
serviteurs, nous avons obéi aux ordres de notre maître, 
sans jamais y contredire. Le czar se tourna, à cette 
réponse, vers quelques-uns de ses courtisans autrefois soup- 
çonnés d'avoir trempé dans des conspirations contre lui: 
** Ah 1 dit-il, voilà comme il faut servir son souverain." 
Alors prenant un verre de vin: *' A la santé, dit-il, de mes 
** maîtres dans l'art de la^guerre l" Reinschild lui demanda 
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FI qui étaient eenxqa*il honorait d'fut si beau tUre. ''Vous, 

'* messieurs les généraux suédois,*' reprit le esar. ** Votre 
*^ majesté est dono bien ingrate, reprit le comte, d'avoir 
t ** tant maltraité ses maîtres !" Le ezar, après le repas, fit 

$ rendre les épéés à tons les officiers généraux, et les traita 

u comme un prince qui voulait donner à ses sujets des leçons 

î de générosité et de la politesse qu'il connaissait. Mais ce 

I même prince qui traita si bien le généraux suédois, fit 

I rener tous les Cosaques qui tombèrent dans ses mains. 

Cependant cette armée suédoise, sortie de la Saxe si 
; triompliante, n'était plus; la moitié avait péri de misère, 

I IVntre moitié était esclave ou massacrée. Charles XII 

1 avait perdu en un jour le firuit de neuf ans de travaux et 

de près de cent combats: il fuyait dans une méchante 
calèche, ayant à son côté le mi^r général Hord, blessé 
dangereusement; le reste de sa troupe suivait, les uns à 
pied, les autres à cheval, quelques-uns dans des charrettes, 
à travers un désert où Us ne voyaient ni huttes, ni tentes, 
ni hommes, ni animaux, ni chemins; tout y manquait» 
jusqu'à l'eau même. C'était dans le commencement de 
juillet. Le pays est situé au quarante-septième degré; le 
sable aride du désert rendait la chaleur du soleil plus in- 
supportable; les chevaux tombaient; les hommes étaient 
près de mourir de soif. Un ruisseau d'eau bourbeuse fut 
Tunique ressource qu'on trouva vers la nuit; on remplit 
des outres de cette eau, qui sauva la vie à la petite troupe 
du roi de Suède. Après cinq jours de marche il se trouva 
sur le rivage de fieuve Hippanis, aujourd'hui nommé le 
Bogh par les barbares, qui ont défiguré jusqu'au nom de 
ees pays, qne des colonies grecques firent fieurir autrefois. 
Ce fleuve se joint à quelques milles de là au Borysthène, 
et tombe avec lui dans la mer Noire. 

Au-delà du Bogh, du côté du midi, est la petite ville 
d'Oczakou, frontière de l'empire des Turcs. Les habitants» 
voyant venir à eux une troupe de gens de guerre dont 
l'habillement et le langage leur étaient inconnus, refusé* 
rent de les passer à Oozakou sans un ordre de Mehemet- 
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Bâcha, gouyerneur de la yille. Le roi envoya un exprès à 
ce gouverneur pour loi demander le passage; ce Tnro, 
incertain de qu'il devait faire, dans un pays où une fausse 
démarche coûte souvent la vie, n*osa rien prendre sur lui 
sans avoir auparavant la permission du séraskier de la 
province, qui réside à Bender dans la Bessarabie. Pen^ 
dant qu*on attendait cette permission, les Russes, qui 
avaient pris l'armée du roi prisonnière, avaient passé le 
Borysthène, et approchaient pour le prendre lui-mâaiB: 
enfin le bâcha d'Oczakou envoya dire au roi qu'il Gar- 
nirait une petite barque iK>ur sa personne et pour deux on 
trois hommes de sa suite. Dans cette extrémité les Sué- 
dois prirent de force ce qu'ils ne pouvaient avoir de gré; 
quelques-uns allèrent à l'autre bord, dans une petite 
nacelle, se saisir de quelques bateaux, et les amener à 
leur rivage: ce fût leur salut; car les patrons des barquea 
turques, craignant de perdre une occasion de gagner beau- 
coup, vinrent en foule offrir leurs services : précisément 
dans le même temps la réponse favorable du séraskier de 
Bender arrivait aussi; et le roi eut la douleur de voir cinq 
cents hommes de sa suite saisis par ses ennemis, dont il 
entendait les bravades insultantes. Le bâcha d'Oczakou 
lui demanda par un interprète pardon de ces retardements 
qui étaient cause de la prise de ces cinq cents hommes, et 
le supplia de vouloir bien ne point s'en plaindre au grand- 
seigneur. Charles le promit, non sans lui faire une répri- 
mande comme s'il eût parlé à un de ses sujets. 

Le commandant de Bender, qui était en même temps 
séraskier, titre qui répond à celui de général, et bâcha de 
la province, qui signifie gouverneur et intendant, envoya 
en hâte un aga complimenter le roi, et lui offrir une tente 
magnifique, avec les provisions, le bagage, les chariots, les 
commodités, les officiers, toute la suite nécessaire pour le 
conduire avec splendeur jusqu'à Bender: car tel est l'nsage 
des Turcs, non-seulement de défrayer les ambassadeurs 
jusqu'au lieu de leur résidence, mais de fournir tout abon- 
damment aux princes réfugiés chez eux pendant le temps 
de leur séjour. 
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^ LIVRE CINQUIÈME. 

ARGUMENT. 

état de la Porte Ottomane. Charles séjonme près de Bender. Ses 

&! occapations. Ses intrigues â la Porte. Ses desseins. Auguste re- 

^ monte sur son trône. Le roi de Danemarck fait une descente en 

^ Sadde. Tons les autres États de Charles sont attaqués. Le csar 

. triomphe dans Moacoa. AfRsire du Pruth. Histoire de la exarina, 

paysana» devenue impératrice. 

« 

'' AcHMET III gouyernait alors l'empire de Turque: il avait 

r* été mis en 1703 sur le trône à la place de son frère Musta- 

^ pha^ par une révolution semblable à celle qui avait donné 

'' en Angleterre la couronne de Jacques II à son gendre 

^ Guillaume. Mustapha, gouverné par son muphti, que les 

'* Turcs abhorraient, souleva contre lui tout l'empire; son 

i armée, avec laquelle il comptait punir les mécontents, se 

Joignit à eux; il fut pris, déposé en cérémonie, et son frère 

tiré du sérail pour devenir sultan, sans qu'il y eût presque 

une goutte de saug de répandue. Achmet renferma le 

i sultan déposé dans le sérail de Constantinople, où il vécut 

i encore quelques années, au grand étonnement de la Tur- 

! quie, accoutumé à voir la mort de ses princes suivre 

toujours leur détrônement. 

Le nouveau sultan, pour toute récompense d'une cou- 
ronne qu'il devait aux ministres, aux généraux, aux offi- 
ciers des janissaires, eniin à ceux qui avaient eu part à la 
révolution, les fit tous périr les uns après les autres, de 
peur qu'un jour ils n'en tentassent une seconde. Par le 
sacrifice de tant de braves gens il affaiblit les forces de 
l'empire; mais il affermit son trône, du moins pour quel- 
ques années. Il s'appliqua depuis à amasser des trésors. 
, C'est le premier des Ottomans qui ait osé altérer un peu la 
monnaie, et établir de nouveaux impôts; mais il a été 
obligé de s'arrêter dans ces deux entreprises, de crainte 
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r«x«rricd à 808 Boldftii. Poair tout «mii8«me&t il Jouûi 
quelquefois aux éoheoB. Si les petites choses peignent les 
hommes, il est pennis de rai^rarter qu'il fiûssit to^joun 
marcher le roi à ce jeu; il s'en servait plus que des autres 
pièces, et par-là il perdait toutes les parties. 

Il se trouvait à Bender dans une ahondance de toutss 
choses, bien rare pour un prince Taincu et fugitif; «ar 
outre les proTisions plus que suffisantes, et les cinq cents 
éons par jour qu'il reeevait de la magnificence ottomane, 
il tirait encore de l'argent de la France, et il empruntait 
des marchands de Constantinople. Une partie de cet 
argent serrit à mâiager des intrigues dans le sérail^ à 
acheter la faveur des Tisôrs, ou à procurer leur perte: il 
répandait l'autre partie avec profbsioa parmi ses officien, 
et les janissaires qui lui serraient de gardes à Bender. 
Grothusen, son &Tori et trésorier, étsit le dispensateur de 
ses libéralités: c'était un homme qui, contre l'usage de 
ceux qui sont en cette place, aimait autant à donner que 
son maître. Il lui apporta un jour un compte de soixante 
mille écus en deux lignes: ** Dix mille éous donnés aox 
^ Suédois et aux janissaires par les ordres généreux de sa 
" majesté, et le reste mangé par mot" ** Voilà comme 
''j'aime que mes amis me rendent leurs comptes, dit ee 
** prince: Mullem me fait lire des pages entières pour des 
** sommes de dix mille firancs; j'aime mieux le style laco- 
''nique de Grothusen." Un de ses vieux officiers, soup- 
çonné d'être un peu avare, se plaignit à lui de ce que sa 
migesté donnait tout à Grothusen. "Je ne donne de 
"l'argent, répondit le roi, qu'à ceux qui savent en faire 
" usage." Cette générosité le réduisit souvent à n'avoir pas 
de quoi donner. Plus d'économie dans ses libéralités eût 
été aussi honorable et plus utile; mais c'était le défaut de 
ce prince de pousser à l'excès toutes les vertus. 

Beaucoup d'étrangers accouraient de Constantinople 
pour le voir. Les Turcs, les Tartares du voisinage 7 
venaient en foule; tous le respectaient et l'admiraient. 
Son opiniâtreté à s'abstenir du vin, et sa régularité à as- 
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«Mèr deaz Mi par Jour wax prières pnUiqtMs, leur fai- 
Bftieal dira: "C'est un Tiai mnsalman." Us brûlaient 
d'impatience de nuureher areo loi à la conquête de lii 
Moecovie. *" 

Dans ce loisir de Bender, qni fût pins long qn'il ne pen- 
sait) U prit insensiblement du goût pour la lectore. Le 
biron Fabrice, gentilhomme du duo de Holstein, jeune 
héouno aimable, qui aTiit dans l'esprit cette gaieté et ce 
leur mé qui plaît aux princes, fttt celui qui l'engagea à 
Ik^ Il était euToyé auprès de' lui à Bender pour y mena* 
f^ln intëhèts du jeune duc de Holstein, et il y réussit en 
so rendant ag^ble. Il arait lu tous les auteurs français: 
U fit lire au roi les tragédies de Pierre Corneille, celles de 
Racine, et les outrages de Despréauz* Le roi ne prit nul 
geàt aux satires de ce dernier, qui en effet ne sont pas ses 
meilleures pièces; mais il aimait fort ses autres écrits. 
Quand on lui lut ce trait de la satire huitième où l'auteur 
traite Alexandre de fou et d'enragé, il déchira le feuillet. 

De toutes les tragédies tençaises Mithridate était celle 
qui lui plaisait darmutage, parce que la situation de ce roi 
vaincu et respirant la yengeanoe était conforme à la sienne. 
Il montrait atec le doigt à M. Fabrice les endroits qui le 
frappaient; mais il n'en Tonlait lire aucun tout haut, ni 
hasarder jamais un mot en français. Mémo quand il rit 
depuis à Bender M. Désaleurs, ambassadeur de France à 
la Porte, homme d'un mérite distingué, mais qui ne savait 
que sa langue naturelle, il répondit à cet ambassadeur en 
latin; et sur ce que M. Désaleurs protesta qu'il n'entendait 
pas quatre mots de cette langue, le roi, plutôt que de parler 
français, fit yenir un interprète. 

Telles étaient les occupations de Charles XII à Bender, 
où il attendait qu'une armée de Turcs Tint à son secours* 
Son envoyé présentait des mémoires en son nom au grand- 
Tisir,et Poniatowski les soutenait par le crédit qu'il savait 
se donner. L'insinuation réussit par-tout: il ne paraissait 
Têtu qu'à la turque; il se procurait toutes les entrées. Le 
grand-Mignenr lui fit présoit d'une bourse de mille ducats. 
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et le gnnd vizir loi dit : " Je pvendtfti votre vol d^iim 
** main, et nne épée dans l'autre, et je le mènerai à Moscou 
** à la tête de deux cent mille hommes." Ce grand viaîr 
s'appelait Ghourlonli-AU-baoha: il était fils d'un ptaymA 
dn village de Chonrlon. Ce n'est point panni les Tnros 
un reproche qu'une telle extraction; on n'y connaît poitti 
la noblesse, soit celle à laquelle les emplois sont attachés, 
soit celle qui ne consiste que dans des titres; les sertiMft 
seuls sont censés tout faire: c'est l'usage de presque tout 
l'orient; usage très naturel et très bon, si les ^gnités 
pouvaient n'être données qu'au mérite; mais les vizirs ne 
sont d'ordinaire que des créatures d'un ennnque noir, on 
d'une esclave favorite. 

Le premier ministre changea bientdt d'avis. Le roi ntt 
pouvait que n^der, et le czar pouvait donner de l'argent: 
il en donna, et ce fut de celui même de Charles XII qu'il 
se servit; la caisse militaire prise à Pultava fournit de 
nouvelles armes contre le vaincu. Il ne fut alors plut 
question de faire la guerre aux Russes. Le crédit du czar 
fut tout-puissant à la Porte: elle accorda à son envoyé dee 
honneurs dont les ministres moscovites n'avaient point 
encore joui à Constantinople : on lui permit d'avoir un 
sérail, c'est-à-dire un palais dans le quartier des Francs, 
et de communiquer avec les ministres étrangers. Le czar 
crut même pouvoir demander qu'on lui livrAt le gâterai 
Maz^pa, comme Charles XII s'était fiiit livrer le mal- 
heureux Patkul. Chourlouli- Ali-baoha ne savait plus rien 
reftiser à un prince qui demandait en donnant des millions: 
ainsi ce même grand vizir qui auparavant avait promis 
solennellement de mener le roi de Suède en Mosoovie avec 
deux cent mille hommes, osa bien lui faire proposer de 
consentir au sacrifice du général Mazeppa. Charles fut 
outré de cette demande. On ne sait jusqn'oh le vizir eût 
poussé l'aflbire, si Mazeppa, âgé de soixante et dix ans, ne 
fût mort précisément dans cette conjoncture. La douleur 
et le dépit du roi augmentèrent quand il apprit que Tolstoï, 
devenu l'ambassadeur du czar à la Porte, était publique- 
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neni serri pw des Sa^ms faits essayes à Pnltava, et 
q«'oB Tendait tous 1m jonis ces braTea soldats dans le' 
navohé d« Constantinople. L'ambassadeur moseevite 
disait même hautement que les troupes musulmanes qui 
étaient à Bender y étaient pins ponr s'assnrer du roi que 
pour lui faire honneur. 

.- Charles, abandonné par le grand-Tizir, vaincn par l'ar* 
fini du eiar en Turquie, après l'avoir été par ses armes 
dans l'Ukraine» se Toyait trompé, dédaigné par la Perte, 
pMsque prisonnier parmi des Tartares. Sa suite oommen- 
çiît à déNspAer: lui seul tint fenne, et ne parut pas 
abbattu un moment. U emt que le sultan ignorait les 
intrigues de Ghourlouli-Âli, son grand Tizir; il résolut de 
les lui apprendre; et Poniateiwski se chargea de oette 
eommission hardie. Le grand-seigneur ra tous les yen- 
dredis à la mesquée, entoura de ses solaks, espèces de 
gardes, dont les turbans sont ornés de plumes si hautes 
qu'elles dérobent le sultan à la yue du peuple. Quand on 
a quelque placet à présenter au grand-MÎgneur, on tâcha 
de se mêler parmi ces gerd^, et on lère en haut le plaoett 
quelquefois le sultan daignele prendre lui-même; mais le 
pins souTent il ordonne à un aga de s'en charger, et se fait 
MUNpite représenter les plaoets au sortir de la mosquée* Il 
n'est pas à craindre qu'on ose l'importuner de mémoires 
inutiles, et de placets sur des bagatelles, puisqu'on écrit 
moins à Constantniopie en toute une année qu'à Pads en 
an seul jour: on se hasarde encore moins à présenter des 
mémoires contre ke ministres, à qui ponr l'ordinaire le 
snltan les renToîe sans les lire. Pomatowski n'ayait que 
oette yoîe pour faire passer jusqu'au grand-seigneur les 
plaintes du roi de Suède: il dressa un mémoire accablant 
contre le grand yisir. M. de Fériol, alors ambassadeur de 
JBHaoe, et qui m'a conté le fiût, fit traduire le mémoire e» 
ture: on donna quelque argent à un Grec pour le présenter; 
ce Grec s'étant mêlé parmi les gardes du grand-seigneur, 
leya le papier si haut, si longtemps, et fit tant de bruil^ 
^ue le snltan l'aperçut, et prit lui-mtose le mémoire. 

n2 
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On 86 servit platneiin fois de ce moyen pour |»rése&tor 
au sultan des mémoiros contre ses Tinrs: on Suédois, 
nommé Leloîng, en donna encore on antre bientôt après. 
Charles XII, dans Tempiro des Tures, était rédnit à om- 
ployer les ressonroes d'un sujet opprimé. 

Quelques jours après le sultan enroya au r<» de Suède, 
pour toute réponse à ses plaintes, vingt-cinq che?aux 
arabes, dont l'un, qui avait porté sa hautesse, était convort 
d'une selle et d'une houase enrichies de pierreries, avec 
des étriers d'or massif. Ce présent fut accompagné d'une 
lettre obligeante, mais conçue en termes généraux, et qui 
fiiisait soupçonner que le ministre n'avut rien £ut que du 
consentement du sultan. Chonriouli, qui savait dissîma'- 
1er, envoya aussi cinq chevaux très-rares au roi. Charles 
dit fièrement à celui qui les amenait: ** Retournez vers 
** votre maître, et dites-lui que je ne reçois point de pré- 
** sents de mes ennemis." 

M. Poniatowski ayant déjà osé ikire présenter un mé- 
moire contre le grand vizir, conçut alors le hardi dessein 
de le faire déposer: il savait que ce vizir déplaisût à la 
sultane mère, que le kislar-aga, chef des emiuques noirs, 
et l'aga des janissaires, le haïssaient; il les excita tous 
trois à parler contre lui. C'était une chose bien surpre- 
nante de voir un chrétien, un Polonais, un agent sans 
caractère d'un roi suédois réfugié chez les Turcs, oabalor 
presque ouvertement à la Porte contre un vice^roi de 
l'empire ottoman, qui de plus était utile et agréable à son 
maître. Poniatowski n'eût jamais réussi, et l'idée seule 
du projet lui eût coûté la vie, si une puissance plus forte 
que toutes celles qui étaient dans ses intérêts n'eût porté 
les derniers coups à la fortune du grand vizir Chouriouli. 

Le sultan avait un jeune favori qui a depuis gouverné 
l'empire ottoman, et a été tué en Hongrie en 1716, à la 
bataille de Pétervaradin, gagnée sur les Turcs par le 
prince Eugène de Savoie: son nom était Coumourgi-Ali- 
bacha; sa naissance n'était guère différente de celle de 
Chouriouli; il était fils d'un porteur de charbon, < 
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GwiBMnyrgi le aignifie; Cftr eournoor- veat dire eharbon en 
turc. L'empezeur Aohmet II, onde d'Aehmei III, »yani 
itnooatté dans sn petit boie, {«es d* Andrinople, Coamemi;! 
epeere egBiSuit,doiit Pextrème beauté le &appa,le fit condiùco 
dans son sérail. Il plut à Mustapha, fils aine et suocesseux 
^ liiahQBiet. Aobinet III en fit son favori; il n'avait 
alom^ne la eharge de seliotar-a^, porte-^ée de la eoa* 
venn^. Son extrême jeunesse ne lui permettait pas de pré* 
tendre i l'emploi de grand vizir; mais il avait Tambition 
d'en faire. La faction de Suède ne put jamais gagner 
l'esprit de oe favori; il ne fut .en aucun temps l'ami de 
Ch2Îrle8,ni d'aucun prince chrétien, ni d'aucun de leurs 
mimstres; mais en cette occasion il servait le roi Charles 
XII sans le vouloir; U fi'unit avec la sultane validé et les 
grands officiers de la Porte pour faire tomber Chourloult, 
qu'ils haïssaient tous. Ce vieux ministre, qui avait long- 
temps et bien servi son maître, fut la victime du caprice 
d'un enfant et des intrigues d'un étranger: on le dépouilla 
de sa dignité et de ses richesses: on lui ôta sa femme, qu| 
était fille du dernier sultan Mustapha; et il fut relégué à 
Gafiîs autrefois Théodosie, dans la Tartarle Crimée. On 
donna le bul, c'est-à-dire le sceau de l'empire, à Numan 
Couprougli, petit-fils du grand Conprougli qui prit Candie^ 
Ce nouveau vizir était tel que les chrétiens mal instruits 
ont peine à se figurer un Turc: homme d'une vertu in- 
flexible, scrupuleux observateur de la loi, il opposait sou- 
vent la justice aux volontés du sultan. Il ne voulut point 
entendre parler de la guerre contre le Moscovite, qu'il 
traitait d'injuste et d'inutile; mais le même attachement à 
sa loi, qui l'empêchait de faire la guerre au czar malgré la 
foi des traités, lui fit respecter les devoirs de l'hospitalité 
envers le roi de Suède. U disait à son maître: *' La loi te 
** défend d'attaquer le czar, qui ne t'a point offensé; mais 
** elle t'ordonne de secourir le roi de Suède, qui est mal- 
** heureux chez toi." Il fit tenir à ce prince huit cents 
bourses (une bourse vaut cinq cents écns), et lui conseilla 
de s'en retourner paisiblement dans ses États par les terres 
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<^i étaient alors an port do Ck>iista]i$iiiople, et que M. do 
FtfHol, ambassadeur de France à la Porte, oflhût à CbariaB 
pour le transporter à Marseille. Le eonte-PoniatomlD 
néjgooia plus <iae jamais avec ce ministèe, et aoqnk dans, 
les néi^atîons une sopëriorité que l'or du Moseontes n* 
pourait plus lui disputer auprès d'un Tiiir iacorrafliblo» 
La fketion russe erut que la meilleure resseome pmap 
^e était d'empoisonner un né,godateur si dangstenac €w 
gtigna un de ses domestiques, qui devait lui donner^ du 
poison dans du oaf€: le erime Ait déoouTert avant l'exdea^ 
tien; on trouva le poison entre les mains du domestiq»» 
dans une petite fiole, que l'on porta an grand^^seifniev^ 
L^rapoisonnenr fut jugé en plein divan, et oondanmé aux' 
galères, parce que la justice des Turcs ne punit jamais d» 
mort les crimes qui n'ont pas été ezécutés. 

Charles XII, toujours persuadé que tôt ou tard il réo»' 
sirait à faire déélarer l'empire turc contre e^i de Russie^ 
n'accepta auoune des propositions qui tendaient à un retoov 
paisible dans ses États ; il ne cessait de représenter comme 
formidable aux Turcs ee mémo enr qu'il avait si long- 
temps méprisé; ses ânissi^res insinuaient sans cesse que 
Pierre Aleziowitz voulait se rendre maître de la naviga- 
tion de la mer Noire; qu'après avoir subjugué les Go^ 
saques, il en voulait à la Tartarie Grimée. Tantôt ses 
représentations animaient la Porte, tantôt les mmistres 
russes les rendaient sans effet. 

Tandis que Charles XII fUsait ainsi dépendre sa desti» 
née des rolontés des visirs, qu'il recevait des bienfiûts et 
des affironts d'une puissance étrangère, qu'il faisait pré- 
senter des plaeets au sultan, qu'il subsistait de ses libéra» 
lités dans un désert, tous ses ennemis réveillés attaquaient 
ses États. 

La bataille de Pultara fat d'abord le signal d'une révo* 
lution dans la Pologne. Le roi Auguste y retourna, pro- 
testant contre son abdication, contre la paix d'Altranstad, 
et accusant publiquement de brigandage et de barbarie 
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Gfawtks XII, ^a'il ne osaiffiutit {dos* Il mit en prison 
FinjpBten et Imhof, ses plénipotentiures, qui aTÛent signé 
HW abdication, comme s'ils avaient en c^a passé leurs 
oniires et trahi leur maitze. Ses troupes saxonnes, qui 
afTttient été le prétexte de son détrôneraent, le ramenèrent 
àVanovie, accompagné de la plupart des palatins polonais, 
qui, lui ayant autrefois juré fidélité, avaient fiût depuis les 
wt/^BUSQ serments à Stanislas, et revenaient en faire de nou- 
'veftux À Auguste. Siniawski même rentra dans son parti, 
et, petdant l'idée de se faire roi, se contenta de resttt 
grand général de la couronne* Flemming, son. premier 
ministre, qui avait été obligé de quitter pour un temps la 
Saxe, de peur d'être livré avec Patkul, contribua alors par 
fl^n adresse i ramener à son maître une grande partie de 
1» noblesse polonaise. 

Le pape releva ses peuples du serment de fidélité qu'Us 
avaient fût à Stanislas. Cette démarche du saint-père 
faite à propos, et appuyée des forces d'Auguste, fut d'un 
aases grand poids; elle affermit le crédit de la cour de 
Rome en Pologne, où l'on n'avait nulle envie de contester 
alors aux premiers pontifes le droit chimérique de se 
mêler du temporel des rois: chacun retournait volontiers 
BOUS la domination d'Auguste, et recevait sans répugnance 
une absolution inutMe, que le nonce ne manqua pas de 
faire valoir comme nécessaire. 

La puissance de Charles et la grandeur de la Suède 
touchèrent alors à leur dernier période. Plus de dix têtes 
couronnées voyaient depuis longtemps avec crainte et avec 
envie la domination suédoise s'étendant loin de ses bornes 
naturelles, au delà de la mer Baltique, depuis la Duina 
jusqu'à l'Elbe. La chute de Charles et son absence ré- 
veillèrent les intérêts et les jalousies de tous ces princes, 
assoupies longtemps par des traités et par l'impuissance 
de les rompre. 

Le cxar, plus puissant qn'eux tous ensemble, profitant 
de la victoire, prit Yibourg et toute la Carélie, inonda la 
Finlande de troupes, mit le si^ devant Riga, et envoya 
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«n oorpf â}êxmée en Pologne» pour «îder Àngoate à n- 
KOnter lur le trâne. Gel empereur tftoU alors oe quo 
Cauwles ayait été antrefois, Tarbitra de la Pologne, et da 
nord; mais il ne consultait que ses intérdts, an liea q«e 
Charles n'avait jamais éoonté que ses idées de Tenfeanee 
et de gloire. Le monarque suédois avait seoonm ses alHds 
et aeoablé ses ennemis sans exiger le moindre fruit deaos 
fidoires; le czar, se conduisant plus en prince et rneia* 
en héros, ne roolnt seoeurir le roi de Pologiie qu'à eeod»- 
tioa qu'on lui céderait la Livonie, et que cette proiinwi^ 
pour laquelle Auguste avait allumé la guerre, resterait* 
aux Moscovites pour toi^ours. 

Le roi de Danemarck, onbliant le traité de Trwvendal» 
comme Auguste celui d'Altranstad, songea dès lors à •• 
rendre maître des duchés de Holsteia et de Bitee» tut 
lesquels il renouvela ses prétentions: le roi de Prusse 
avait d'anciens droits sur la Poméranle suédMse, qu'a 
voulait faire revivre: le duo de Mecklembourg voyait avec 
dépit que la Suède possédât encore Vismar, la plus \Mé 
ville da duché; ce prince devait épouser une nièce de 
l'empereur moscovite; et le ciar ne demandait qu'un pré* 
texte pour s'établir en Allemagne, à l'exemple des Sué* 
dois: Georges, électeur de Hanovre, cherehait de son oM 
à s'enrichir des dépouilles de Charles: l'évâqne de Muasts» 
aurait bien voulu fidre valoir quelques droits, s'fl en avait 
en le pouvoir. 

Douze à treize mille Suédois défendaient la Poméraai* 
et les autres pays que Charles possédait en Allemagnes 
c'était là que la guerre allait se porter. Cet orage aUm» 
l'empereur et ses alliés. C'est une loi de reiiqpire qu« 
quiconque attaque une de ses provinces est réputé l'emiemi 
de tout le corps germanique. 

Mais il y avait encore uaplus grand embarras; toua eea 
princes, à la réserve du czar, étaient réunis akcs centr» 
Louis XIV, dont la puissance avait été quelque tempe 
aussi redoutable à l'empire que celle de Charles. 

L'Allemagne s'était trouTée au commencement dn siàola 
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pfMiéo da midi an nofd entra les armées de la Fraaee ei 
de la Suide. Les Français avaient passé le Danube, et les 
Suédois l'Oder: si leurs forces, alors Tictorieuses, s'étaient 
jointes, l'Empire eût été perdu. Mais la même fatalité qvi 
aocabla la Suède avait aussi humilié la Franee: toutefois 
la Suède avait eneore des ressources, et Louis XIY faisait 
la guerre avec vigueur, quoique malheureusement. Si la 
Pomâranie et le duché de Brème devenaient le théâtre de 
la guerre, il était à craindre que l'Empire n'en souffirit, el 
qa'étant affaibli de ce c6té, il n'en fdt moins fort contre 
lioois XI y. Pour prévenir oe danger, l'empereur, les 
princes d'Allemagne, Anne, reine d'Angleterre, les États- 
généraus des Provinces-Unies, conclurent à la Haye, sur la 
fin de l'année 1709, un des plus singuliers traités que 
jamais on ait signés. 

Il Alt stipulé par ces puissances que la guerre contre les 
Suédois ne se ferait point en Poméranie, ni dans aucune 
des provinces de l'Allemagne, et que les ennemis de 
Oiailes XII pourraient l'attaquer partout ailleurs. Le 
xoi de Pologne et le czar accédèrent eux-mêmes à ce 
traité: ils y firent insérer un article aussi extraordinaire 
que le traité même, ce fut que les douze mille Suédois qui 
étaient en Poméranie n'en pourraient sortir pour aller 
défendre leurs autres provinces. 

Pour assurer l'exécution de ce traité, on proposa d'as- 
sembler une armée conservatrice de cette neutralité ima- 
ginaire: elle devait camper sur le bord de l'Oder. C'eût 
été une nouveauté singulière qu'une armée levée pour 
•mpècher une guerre: ceux même qui devaient la soudoyer 
avaient pour la plupart beaucoup d'intérêt à faire cette 
guerre, qu'on prétendait écarter: le traité portait qu'elle 
serait composée des troupes de l'empereur, du roi de 
Prusse, de l'électeur de Hanovre, du landgrave de Hesse, 
de l'évêque de Munster. 

Il arriva ce qu'on devait naturellement attendre d'un 
pareil projet; il ne fut point exécuté: les princes qui devai- 
ent fournir leur contingent pour lever cette armée ne 
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donnèrent rien; il n*y ent pas deux régiments formés: on 
parla beanoonp de nentralité, personne ne la garda; et 
tons les princes dn nord qui avaient des intérêts à démêler 
areo le roi de Suéde restèrent en pleine liberté de se 
disputer les dépouilles de ce prince. 

Dans ces conjonctures le czar, après avoir laissé ses 
troupes en quartier dans la Lithuanie, et avoir ordonné le 
siège de Riga, s'en retourna à Moscou étaler à ses peuples 
nn appareil aussi nouveau que tout ce qu'il avait foit jus^ 
qu'alors dans ses États: ce fut un triomphe tel à peu près 
que celui des anciens Romains. Il fit son entrée dans 
Moscou sous sept arcs triomphaux dressés dans les rues, 
ornés de tout ce que le climat peut fournir, et de ce que le 
commerce fiorissant par ses soins y avait pu apporter: nn 
régiment des gardes commençait la marche, suivi des 
pièces d'artillerie prises sur les Suédois à Lesno et à PnU 
tava; chacune était traînée par huit chevaux couverts de 
housses d'écarlate pendantes à terre: ensuite venaient les 
étendards, les timbales, les drapeaux gagnés à ces deux 
batailles, portés par les officiers et par les soldats qui les 
avaient pris; toutes ces dépouilles étaient suivies des plus 
belles troupes du czar. Après qu'elles eurent défilé, on vit 
sur un char fait exprès paraître le brancard de Charles XII, 
trouvé sur le champ de bataille de Pultava tout brisé de 
deux coups de canon; derrière ce brancard marchaient 
deux à deux tous les prisonniers: on y voyait le comte 
Piper, premier ministre de Suède, le célèbre maréchal 
Reinschild, le comte de Levenhaupt, les généraux Slipen- 
bak, Stackelberg, Hamilton, tous les officiers et les soldats 
qu'on dispersa depuis dans la grande Russie. Le czar 
paraissait immédiatement après eux, sur le même cheval 
qu'il avait monté à la bataille de Pultava: à quelques pas 
de lui on voyait les généraux qui avaient eu part au succès 
de' cette journée; un antre régiment des gardes venait en- 
suite: les chariots de munitions des Suédois fermaient la 
marche. 

Cette pompe passa au bruit de tontes les cloches de 
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M0S00119 au son des tom^ara, des timbales, des tronif 
pettes, et d'un nombre infini d'instruments de HKiHJim» 
qvd se faisaient entendre par reprises, aveo les salues d» 
deux cents pièces de oanon, et les acclamations de ein^ 
cent mille hommes, qui s'écriaient, *'ViTe rempesent 
** notre père" à chaque pause que faisait le osar dans cette 
«ntrée triomphale. 

. Cet appareil imposant augmenta la Téaératîon de se» 
peuples pour sa personne: tout ce qu'il ayait fait d'utU^ 
«B leur faveur le rendait peut-être moins grand à lenr9 
yenx. U fit cependant continuer le blocus de Bjga. Les 
gâiéraux s'empuèrent du reste de la lâvonie et d'une 
partie de la Finlande; en m4me temps le roi de Dane- 
aarck vint avec toute sa flotte faire un descente en Snède^ 
U y débarqua dix-sept mille hommes, qu'il laissa sous 1» 
conduite du comte de Reyentlau. 

La Suède était alors gouvernée par une r^noe com- 
posée de quelques sénateurs que le roi établit quand il 
partit de Stockholm. Le corps du sénat, qui croyait qua 
le gouvernement lui appartenait de droit, était jaloux de 
la régence. L'Etat souffrit de ces divisions; mais quand* 
après la bataille de Pultava, la première nouvelle qu'09 
apprit dans Stockholm fut que le roi était à Bender à 1» 
merci des Tartares et des Turcs, et que les Dan<Hs étaient 
descendus en Scanie, où ils avaient pris la ville d'Helsin^ 
bourg, alors les jalousies cessèrent ; on ne songea qu'à 
sauver la Suède. Elle commençait à être épuisée de 
troupes r^lées; car quoique Charles eût toiyours fait s«l 
grandes expéditions à la tête de petites années, cependant 
les combats innombrables qu'il avait livrés pendant neuf 
années, la nécessité de recrater continuellement ses troupes» 
d'entretenir ses garnisons, et les corps d'armée qu'il fal* 
lait toigours avoir sur pied dans la Finlande, dans l'Ingrie, 
la Livonie, la Poméranie, Brème, Verden, tout cela avait 
coûté à la Suède pendant le cours de la guerre plus de 
deux cent cinquante mille soldats: il ne restait paa huit 

o 



182 ' BttTOXRB 

mine Sommes d'anciennes tronpee qai, areo les milices 
noayelles, étaient les seules resscÂirces de la Suède. 

La nation est née belliqueuse, et tout peuple prend in- 
sensiblement le génie de son roi. On ne s'entretenait d'un 
bout du pays à l'autre que des actions prodigieuses de 
Charles, de ses généraux, et des yieux corps qui ayaient 
combattu sons eux à Narra, à la Duina, à Glissau, à Pol- 
tusk, à Hollosin; les moindres Suédois en prenaient un 
«sprit d'émulation et de gloire: la tendresse pour leur roi, 
la pitié, la haine irréconciliable contre les Danois, s^ 
joignirent encore. Dans bien d'autres pays les paysans 
sont esclares, ou traités comme tels; ceux-ci, fiiisant un 
corps dans l'État, se regardaient comme des citoyens, et 
se formaient des sentiments plus grands; de sorte que ces 
milices derenaient en peu de temps les meilleures troupes 
du nord. 

Le général Steinbeck se mit par ordre de la régence à 
la tête de huit miUe hommes d'anciennes troupes, et d'en- 
<nron douze mille de ces nouvelles milices, pour aller 
chasser les Danois, qui rarageaient toute la côte d'Hel- 
einbourg, et qui étendaient déjà leurs contributions fort 
ayant dans les terres. 

On n'eut ni le temps ni les moyens de donner aux mi- 
lices des habits d'ordonnance; la plupart de ces laboureurs 
vinrent vêtus de leurs sarraux de toile, ayant à leurs 
ceintures des pistolets attachés avec des cordes. Stein- 
beck, à la tête de cette armée extraordinaire, se trouva 
en présence des Danois à trois lieues d'Helsinbourg. Il 
voulut laisser à ses troupes quelques jours de repos, se 
retrancher, et donner à ses nouveaux soldats le temps de 
s'accoutumer à l'ennemi ; mais tous ces paysans deman- 
dèrent la bataille le même jour qu'ils arrivèrent. 

Des officiers qui y étaient m'ont dit les avoir vus alors 
presque tous écumer de colère; tant la haine nationale 
des Suédois contre les Danois est extrême ! Steinbeck 
profita de cette disposition des esprits, qui dans un jour 
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de bataille Tant autant que la di8oi{»lme lailkaire; on 
attaqua les Danois; et c'est là qu'on vit (ce dont il n'y a 
peut-être pas deux exemples de plus) des milices toutes 
nouvelles ^aler dans le premier combat l'intrépidité âe/i 
lieux corps. Deux r^jiments de ces paysans armés à kb 
hâte taillèrent en pièces le riment des gardes du roi de 
Danemarck, dont il ne resta que dix hommes. 

Les Danois entièrement défaits se retirèrent sous le 
Ijanon d'Helsinbourg. Le tn^'et de Suède en Zéeland est 
n court, que le roi de Danemarck apprit le même jour à 
Copenhague la défaite de son armée en Suède; il envoya 
sa flotte pour embarquer les débris de ses troupes. Les 
Danois quittèrent la Suède avec précipitation cinq jours 
après la bataille; mais ne pouvant emmener leurs chevaux, 
et ne voulant pas les laisser à l'ennemi, Us les tuèrent tous 
aux environs d'Helsinboarg, et mirent le feu à leurs prop 
Tislons, brûlant leurs grains et leurs bagages, et laissant 
dans Helsinbourg quatre mille blessés, dont la plus grande 
partie mourut par l'infection de tant de chevaux tuéiei, et 
par le défaut de provisions, dont leurs compatriotes même 
les privaient pour empêcher que les Suédois n'en jouissent 
. Dans le même temps les paysans de la Dalécarlie ayant 
ouï dire dans le fond de leurs forêts que leur roi était 
prisonnier chez les Turcs, députèrent à la régence de 
Stockholm, et offrirent d'aller à leurs dépens, au nombre 
de vingt mille, délivrer leur maître des mains de ses ennor 
mis. Cette proposition, qui marquait plus de courage et 
d'affection qu'elle n'était utile, fut écoutée avec plaisir, 
quoique rejetée, et on ne manqua pas d'en instruire le roi 
en lui envoyant le détail de la bataille d'Helsinbourg. 

Charles reçut dans son camp, près de Bender, ces noa« 
velles consolantes au mois de juÛlet 1710. Peu de temps 
après, un autre événement le confirma dans ses espérances. 

Le grand-vizir Couprougli, qui s'opposait à ses desseina» 
fut déposé après deux mois de ministère. La petite oow 
de Charles XII, et ceux qui tenaient encore pour lui en 
Pologne, publiaient que Charles faisait et défaisait les 
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vizirs, et qn^ goayern&it l'emi^re tare du ftmd de m Te* 
tndto de Bender: mais il n'avait aucune part à la d^n^râee 
de ce farori; la riipde probité dn virar fat, dit-on, la seiile 
cause de sa chute: son prédécesseur ne payait point lee 
janissaires du trésor impérial, mais de l'argent qn^il fkimlft 
Tenir par ses extorsions; Coupronisli les paya^ de l'argent 
du trésor. Achmet lui reprocha qu'il préfbraît Thité^êi 
des sujets à celui de l'empereur: ** Ton prédécesseur CSienr' 
** louli, lui dit-il, savait bien trouver d'autres mo5reiiA de 
** payer mes troupes." Le grand-vizir répondit: *S^ andi 
** l'art d'enrichir ta hautesse par des rapines, c'est uo «ri 
•• que je fais gloire d'ignorer." 

Le secret profond du sérail permet rarement que de 
pareils discours transpirent dans le public; mais cehif-el 
fat su avec la disgrâce de Couprougli. Ce vizir ne payai 
point sa hardiesse de sa tête, parce que la vraie vertu m 
ftdt quelquefois respecter lors même qn'eUe déplaît: on M 
permit de se retirer dans Tile de Négrepont. J'a su ces 
particularités par des lettres de M. Bru, mon parent, 
premier drogman à la Porte Ottomane; et je les rapporte 
pour fikire connaiire l'esprit de ce gouvernement. 

Le grand-seigneur fit alors revenir d'Alep Baltagi, Me- 
hemet, bâcha de Syrie, qui avait déjà été grand viMr avant 
Ghourlouli. Les baltagis dn sérail, ainsi nommés de balta, 
qui signifie cognée, sont des esclaves qui coupent le bois 
pour IMsage des princes du sang ottoman et des sultanes; 
Ce vizir avait été baltagi danâ sa jeunesse, et en avait 
toujours retenu le nom, selon la coutume des Turcs, qui 
prennent sans rougir le nom de leur première proftrâion, 
ou celle de leur père, ou du lieu de leur naissance. 

Dans le temps que Baltagi-M^iemet était valet dans le 
lérail, il fut assez heureux pour rendre quelques petita 
services au prince Achmet, alors prisonnier d*État Bfnoê 
l^empire de son frère Mustapha: on laisse aux prinoes da 
sang ottoman, pour leurs plaisirs, quelques femmes d'un 
Age à ne plus avoir d'en&nts (et cet Age arrive de bonne 
kMire en Turquie), mais assea bellss encore pour plaire^ 
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Aehmet» deToin snUan, donna une de ma eMlaves qu'il 
aTÛt beaneonp aimée en mariage à Baltagi-Mehemet. 
Cette femme, par ses intrigaes, fit son mari grand rizir; 
«ne autre intrigne le déplaça, et une troisième le fit encore 
grand Yizir. 

Qvand Baltagi-Mehemet rint reoeyoir le bol de l'empire 
il trouTa le parti du roi de Suède dominant dans le 
géraiL La sultane yalidé, Ali-Coumonrgi,faTori du grand> 
seigneur, le kislar-aga, chef des eunuques noirs, et l'aga 
des janissaires, Toulaient la guerre contre le czar : le sultan 
y était déterminé. Le premier ordre qu'il donna au grand 
rizir fût d'aller combattre les MoscoTites ayec deux cent 
nille hommes. Baltagi-Mehemet n'ayait jamais fait la 
guerre; mais ce n'était point un imbécile, comme les Sué^ 
dois mécontents de lui l'ont représenté. Il dit au grand- 
■eîgneur, en receyant de sa main un sabre garni de pier- 
reries: ** Ta hautesse sait que j'ai été éleyé à me seryir 
" d'une hache pour fendre du bois, et non d'une épée pour 
« commander tes armées: je tâcherai de te bien servir; 
** mais, si je ne réussis pas, souviens-toi que je t'ai supplié 
** de ne me le point imputer." Le sultan l'assura de son 
amitié, et le yizir se prépara à obéir. 

La première démarche de la Porte Ottomane fut de 
mettre au ch&teau des Sept-Tours l'ambassadeur mosco- 
vite. La coutume des Turcs est de commencer d'abord 
par faire arrêter les ministres des princes auxquels île 
déclarent la guerre: observateurs de l'hospitalité en tout 
le reste, ils violent en cela le droit le plus sacré des nations. 
Ils commettent cette injustice sous prétexte d'équité, s'ima- 
ginant ou voulant faire croire qu'ils n'entreprennent jamais 
que de justes guerres, parce qu'elles sont consacrées par 
l'approbation de leur muphti. Sur oe principe ils se 
eroient armés pour châtier les violateurs de traités que 
souvent ils rompent eux-mêmes, et croient punir les am- 
bassadeurs des rois leurs ennemis comme complices des 
infidélités de leurs maîtres. 

A cette raison se joint le^épris ridicule qu'ils affectent 
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pour Uat -priAoeê olirétiens et pour les and^Msadeiin, qii'ik 
ae Tegsrdent d'ordinaire que oomme des consuls de Bar*' 
ekands. 

Le kan des Tartares de Crimée, que nous nenuBOSs io 
kan, reçut ordre de se tenir prêt avec quarante mille Tar» 
tares. Ce prince gonyeme le Nsf^ï, le Bulaiaek, avec une 
partie de la Ciroassie, et toute la Crimée, province eoonue 
dans l'antiquité sous le nom de Chersonèse ïaurique^ où 
les Grecs portèrent leur commerce et leurs armes, et fbn- 
Arent de puissantes villes, et où les Génois pénétràssMl 
depuis, lorsqu'ils étaient les mi^tres du commerce de l'Eu* 
rope. On voit en ce pays des ruines des villes ipcecques^ 
et quelques monuments des Génois, qui subsisteiit encore 
au milieu de la désolation et de la barbarie. 

Le kan est appelé par ses sigets empereur; mais avec ee 
IHrand titre il n'en est pas moins resclave de la Porte. Le 
sang ottoman dont les kans sont descendus, et le droH 
qu'ils prétendent à l'empire des Turcs, ail dé&ut de la 
face du grand-seigneur, rendent leur fiunille respectable 
au sultan même, et leurs personnes redoutables: c'est 
pourquoi le grand>seigneur n'ose détruire la race des kans 
tartares; mais il ne laisse presque jamais vieillir ces 
princes sur le trône. Leur conduite est toujours éclairée 
pi^* les bâchas voisins, leurs États entourée de janissaires, 
fours volontés traversées par les gnmds vizirs, leurs des- 
seins toujours suspects. Si les Tartares se plaignent du 
kan, la Porte le dépose sur ce prétexte; s'il en est trop 
aimé, c'est un plus grand crime dont il est plus tôt puni: 
ainsi presque tous passent de la sonvwaineté à l'exil, et 
finissent leurs jours à lUiodes, qui est dVxrdinaire leur 
prison et leur tombeau. 

Les Tartares et leurs sujets sont les peuples les plus 
brigands de la terre, et en même temps (ce qui semble in- 
concevable) les plus hospitaliers: ils vont à cinquante 
Heues de leur pays attaquer une caravane, détruire des 
villsges : mais qu'un étranger quel qu'il sent passe dans 
four pays, non-seulement il est reçu partout, logé et dé- 
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frsyé, mus dsns quelque lien qu'il passe les habitants se 
disputent Plumueiir de l'avoir pour héte; le maître de la 
maison, sa femme, ses filles, le serrent à l'envi. Les 
ScjÛBOSy kars ancêtres, leur ont tmnsmis ee respect in- 
TÎolable ponr l'hospitalité, qu'ils ont consenré, parce que 
le peu d'étrangers qui voyagent chez eux, et le bas pril 
de ^toutes les denrées, ne leur rendent point cette yertn 
trop enérense. 

Quand les 'Tartares vont à hi ipieaert avee l'armée otto* 
■saae, ils sont uoniris par le graxâ-seigneur ; le butin qu'as 
font est leur seule paye : aussi mmt-ils plus propres % 
piller qu'à combattre r^Uèremeot. 
> Le haa, gagné par les présents et par les intrigues du 
roi de Suède, obtint d'abord que le rendez-yous général 
des troupes serait à Bender même, sous les yeux de Charles 
XII, afin de lui vàMfqjM» mieux que o'étût pour lui qu'on 
faisait la guerre. 

Le nouTeau ylâr Baltagi*Mehemet n'ayant pas les 
mêmes engagements, ne Toulait pas flatter à ce pîdnt uu 
prince étranger: il changea l'orÂre, et ce fat à Andrinople 
que s'assembla cette giunde armée. C'est toujours dans 
les vastes et fertiles plaines d' Andrinople qu'est le rendes- 
TOUS pour des armées torques, quand ce peuple fait la 
guerre aux chrétiens ; les troupes venues d'Asie et d'Afrique 
s'y reposent et s'y rafraiehissent quelques semaines: mais 
le grand vizir, ponr prévenir le esar, ne laissa reposer 
IVtfmée que trois jours, et marcha vers le Danube^ et de 
là vers la Bessarabie. 

Les troupes des Turcs ne sont plus aujourd'hui si for- 
midr^bles qu'autrefois lorsqu'elles conquirent tant d'États 
dans l'Asie, dans l'Afrique, et dams l'Europe ; alors la 
force du corps, la valeur et le nombre des Turcs, triom- 
phaient d'ennemis mmns robustes qu'eux et plus mal dis- 
ciplinés ; mais aqjourd'hui que les chrétiens entendent 
mieux l'art de la guerre, ils battent presque toujours les 
Tares en bataille rangée, même à forces in^^ales. Si 
l'empire ottoman a depuis peu fait quelques conquêtes, ee 



108 BiSTOIBB 

n'est qae mnr 1a répablique d« V^iise, estimée pins ngè 
que gaernète, défeadne par des étnagen, et mal seeoiine 
par les piinoes chrétiens, toiyonzB diTisés entre eux. 

Les janissaires et les spahis attaquent en désordre, in- 
oapables d'éeonter le commandement et de se rallier: levr 
oaTalerie, qui devrait être excellente, attendu la bonté et 
la légèreté de leurs cheyaux, ne saurait soutenir le ohoe d« 
la caTalerie allemande: l'infiuiterie ne savait point encore 
faire un usage avantageux de la haiïdnnette an bout dn 
fusil: de plus, les Turcs n'ont pas eu un grand général do 
terre parmi eux depuis Conprougli, qui conquit l^e do 
Candie. Un esdaye nourri dans l'oisÎToté et dans le si* 
lence du sérail, fait visir par faveur, et général malgré lui, 
conduisait une armée levée à la h&te, sans expérience, sans 
discipline, contre des troupes moscovites aguerries par 
douze ans de guerre, et fières d'avoir vaincu les Suédois. 

Le czar, selon toutes les apparences, devait vûncrs 
Baltagi-Mehemet: mais il fit la même faute avec les Turcs 
que le roi de Suède avait commise avec lui ; il méprisa 
trop son ennemi. Sur la nouvelle de Tannement des 
Turcs, il quitta Moscou; et ayant ordonné qu'on changeât 
le si^ de Biga en blocus, il assembla sur les frontières 
de Pologne quatre-vingt mille hommes de ses troupes. 
Avec cette armée il prit son chemin par la Moldavie et la 
Valachie, autrefois le pays des Daces, aujourdliui habité 
par des chrétiens grecs tributaires du grand-seignenr. 

La Moldavie était gouvernée alors par le prince Can* 
temir, Grec d'origine, qui réunissait les talents des anciens 
Grecs, la science des lettres et celle des armes. On le 
fiusait descendre du fameux Timur, connu sons le nom 
de Tamerlan; cette origine paraissait plus belle qu'une 
grecque: on prouvait cette descendance par le nom de oe 
conquérant: Timur, dit-on, ressemble à Temir; le titre de- 
kan, que possédait Timur avant de conquérir l'Asie^ se 
retrouve dans le nom de Cantemir; ainsi le prince Oan* 
temir est descendant de Tamerlan. Voilà les fondements 
de la plupart des généalogies. 
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9» quelque nuilioii que fui Gaaleaiix^ H de^àât iéuiê sa 
fbttane à la Porte Ottonume. A peine aTait-il reçn Ifnv 
yestitore 4e sa prÎBoipauttf qu'il tfahit; remperenr turo eoik 
btonfidtevr, pour le ozar dont il espérait daTantai^e. Il se 
flattait que le Tainqaeor de Charles XII triomphoraitr 
aistfidieiit d'un yidr pea estime qni n'avait jamais &tt la 
goenre» et qni avait elMHsi penr son kiaia, e'est-à-dire pour 
son Uentenant, l'intendant des douanes de Turque; U 
eomptatt que tous ses gens se Tang;enient de son parti: 
l«ipatm»shes grecs l'eneonragèrent à cette déTeetien. La 
star ayant deno Mi nn tn^té secrètement avec ce prince» 
et l'ayant reçn dans son «rmée^ s^avança dans le pays, et 
arriva an mois de juin 1711 sur le bord septentrional du 
fleuve Hîerase, aiE^ourdlmi le Prnth* près d'Yassi, capitale 
de la Moldavie. 

Dès que le grand vizir eut ap^ que Pierre Alezioiriti 
marehait de ee odté, il quitta aussi son camp, et, suivant 
le cours du Danube, il alla passer ce fleuve sur un pont 
de bateaux, près d'an bevrg nommé Saccia, au même 
endroit où Darius fit construire autrefois le pont qui 
porta son nom. L'armée turque fit tant de diligence 
qu'elle parut bientM en présence des Moscovites, la rivière 
de Pruth entre deux. 

Le cur, sûr du prince de Moldavie, ne s'attendait pas 
que les Moldaves dussent lui manquer: mais souvent le 
prince et les siôets ont des IntMtstrès-diilârents. Ceux-ci 
aimaient la domination turque, qni n'est jamais fatale 
qu'aux grands, et qui ai&cte de la douceur pour ks 
peuples tributaires; ils redoutaient les chrétiens, et sur* 
tout les Moscevites, qui les avaient totûomrs traités avea 
inhumanité: ils portèrent toutes leurs provisions à l'armée 
ottomane. Les entrepreneurs qui s'âaient engagés à four> 
ttir des vivres aux Moscovites exécutèrent avec le grand 
visir le marché même qu'ils avaient fait avec le czar. Ler 
ValaqiMS, voisins des Moldaves, montrèrent aux Tttrea> 
la même afibetion; tant l'ancienne idée de hi barbari» 
moscovite avait aliéné tous les esprits. 
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Le esta nbuA trompé dans see eipéEmnees, pent-ètan» trop 
MiKèrenent priies, vit toat d'oïl ooap Mm armée sans Tînes 
et saiiB foumi^efl. Les soldata désertaient par tnmpe^ et 
bientôt cette armée te tronva réduite à moins de trente 
mille hommes près de périr de misère. Le ezar éprouvait 
smr le Pmth, pour s*ètre livré à Gantemir, oe ^e CSharlev 
XII avait éprouvé à Pnltava poor avoir trc^ compté sar 
liiaieppa. Cependant les Tares passent la livi^^ enfinr- 
ment les Rnsses, et forment devant enz nn camp retrasdié. 
Il est surprenant que le czar ne disputa point le passage 
de la rivière, ou du moins qu'il ne répara pas cette fÊnUf 
en livrant bataille aux Turcs immédiatement après lepas^' 
sage, au lieu de leur donner le temps de faire périr sos» 
armée de faim et de fotigue. Il semble que ce prince fit 
dans cette campagne tout ce qu'il fallait pour être perdu; 
il se trouva sans provisions, ayant la rivière de Pmtii 
derrière lui, cent cinquante mille Turcs devant lui, et 
quarante mille Tartares qui le harcelaient continuelle* 
ment à droite et à gauche. Dans cette eztrânité il dit 
publiquement: "Me voilà du moins aussi mal que Boa 
«"frère Charles l'était à Pultava." 

Le comte Poniatowski, in&tigable agent du roi de Suèdot 
éialt dans l'armée du grand vizir avec quelques Polonais 
et quelques Suédds, qui tons croyaient la perte du ciar 
inévitable. 

Dès que Poniatovraki vit que les armées seraient infailli- 
blement en présence, il le manda au roi de Suède, qui parti! 
aussitôt de Bender, suivi de quarante officiers, jouissant 
par avance du plaisir de combattre l'empereur moscovite. 
Après beaucoup de pertes et de marches ruineuses, le czar, 
poussé vers le Pruth, n'avait pour tout retranchement que 
des chevaux de frise et des chariots: quelques troupes de 
janissaires et de spahis vinrent fondre sur son armés si mal 
retranchée; mais ils attaquèrent en désordre, et les Mos- 
covites se défendirent avec une vigueur que la présence de 
leur prince et le désespoir leur donnaient. 

Les Turcs fbrent deux fois repoussés. Le lendemain, M. 
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Poaiftftoiwrid conaeill» m gmid Tknr d'Ubiner l'Année 
ramooTite, qui, manquant de tout, eerait obligée dans ua 
jour de ae ren^ à dieorétion aTeo son empereur. 

Le ezar a depuis aToné pins d'une fois qu'il n'avail jiv» 
mais rien aenti de si crael dans sa yie que les inquiétudes 
q^ l'agitèrent cette nuit: il roulait dans son esprit tout ce 
qu'il avait fait depuis tant d'années pour la gloire et le 
bonheur de sa nation; tant de grands ouTrages, toujoun 
interrompus par des guerres, allaient peut-être périr ayeo 
bii ayant d'avoir été acherâi; il fallait ou être détruit par 
1* fiûm, ou attaquer près de cent quatre-vingt mille 
hommes avec des troupes languissantes, diminuées de la 
moitié, une cavalerie presque toute démontée, et des fiuii« 
tessins exténués de faûn et de fSitigue. 

Il appela le général Czeremetof vers.le commencement 
de la nuit, et lui ordonna, sans balancer et sans prendre 
conseil, que tout fût prêt à la pointe du jour pour aller 
attaquer les Turcs la baïonnette au bout du fusil. 

Il donna de plus ordre exprès qu'on brûlât tous les bsr 
gages, et que chaque officier ne réservât qu'un seul chariot, 
afin que, s'ils étaient vaincus, les ennemis ne pussent du 
moins profiter du butin qu'ils espéraient. 

Après avoir tout réglé avec le général pour la bataille, 
il se retira dans sa tente accahlé de douleur et agité de 
convulsions, mal dont il était souvent attaqua et qui 
redoublait toiqours avec violence quand il avait quelque 
grande inquiétude. Il défendit que personne osât de la 
nuit entrer dans sa tente sous quelque pr^xte que ce pût 
être, ne voulant pas qu'on vint lui faire des remontrances 
sur une résolution désespérée mais nécessaire, encore 
moins qu'on fût témoin du triste état où il se sentait. 

Cependant on brûla, selon son ordre, la plus grande 
partie de ses bagages. Toute l'armée suivit cet exemple, 
quoiqu'à regret; plusieurs enterrèrent ce qu'ils avaient de 
plus précieux. Les officiers généraux ordonnaient déjà la 
marche, et tâchaient d'inspirer à l'armée une confianoe 
qu'ils n'avaient pas eux-mêmes; chaque soMat, épuisé de 
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fktigne et de ftûm, rawohaît eans ardeur et sans espérance* 
Les femmes, dont Tannée était trop remplie, poussaient 
des oris qui énervaient encore les courages; tout le monde 
Attendait le lendemain la mort ou la servitude. Ce n'est 
point une exagération, c'est à la lettre ce qu'on a entendu 
dire à dee officiers qui servaient dans cette armée. 

n y Avait alors dans le camp moscovite une femme aussi 
ringulière pent4tre que le exar même: elle n'était encore 
connue que sous le nom de Oatheriae. Sa mère était une 
malheureuse paysanne nommée £rb-Magden, du vUlage de 
Ringen en Estonie, province oik les peuples sont serft, et 
qui était en ce temps-là sous la domination de la Suède: 
jamais elle ne connut son père; elle fut baptisée sous le 
nom de Marthe. Le vicaire de la paroisse l'éleva par 
charité jusqu'à quatorze nos; à cet âge elle fut servante 
à Marienbourg ohes un ministre luthérien de ce pays» 
nommé Gluk. 

En 1702, à l'âge de dix-huit ans, elle épousa un dragon 
suédois: le lendemain de ses noces, un parti des troupes de 
Suède ayant été battu par les Moscovites, ce dragon qui 
avait été à l'action ne reparut plus, sans que sa femme pût 
savoir s'il avait été fait prisonnier, et sans même que de- 
puis ce temps elle en pût jamais rien apprendre. 

Quelques jours après, faite prisonnière elle-même par le 
général Bauer, elle servit ches lui, ensuite chez le mare- 
ehal Czeremetof. Celui-ci la donna à Menzikoff, homme 
qui a connu les plus extrêmes vicissitudes de la fortune, 
ayant été de garçon pâtissier général et prince, ensuite 
dépouillé de tout et rel^é en Sibérie, où il est mort dans 
la misère et dans le désespoir. 

Ce fut à un souper chez le prince Menzikoff que l'empe- 
reur la vit et en devint amoureux: il l'épousa secrètement 
en 1707, non pas séduit par des artifices de femmes, mais 
parce qu'il lai trouva une fermeté d'âme capable de secon- 
der ses entreprises, et même de les continuer après lui. Il 
avait déjà répudié depuis longtemps sa première femme 
Ottokefk, fille d'un boïard, accusée de s'opposer aux 
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dhaogements qti'il faisait dans bes Éiaitfl; Ce evime tftàH 
le plus ipsud anx yeux du czar; il ne Tonlidt dans sa 
fcnille qae des personnes qni pensassent eomme Ini: Il 
onit reneontrer dans cette esclaye ^traniçère les qnalitéll 
d'on sonverain, quoiqu'elle n*eùt anonne des Tertiis de son 
sexe; il dédaigna pour elle les pr^ngés qui eussent $snH4 
un homme ordinaire: il la fit couronner impérattiee. Le 
néme génie qui la fit femme de Pieixe Alexiewite lui den* 
na l'empire après la mort de son mari. L'£ni«pe • tu avee 
surprise cette femme, qui ne sut jamais ni lire ni énin^ 
réparer son éducation et ses fiiiblesses par son oonnips» et 
remplir avec gloire le trône d'un kfgislateur. 

LÔTsqu'dIe épousa le ozat elle quitta la xeligi<m luthé* 
tienne, où elle était née, pour la moseoTÎte: on la rebaptisi^ 
selon l'usage du rite russiett; et au lieu du nom de Marthe 
elle prit le nom de Catherine, sous lequel elle a été eonaue 
depuis. Cette fenmie étant donc au camp de Pruth, tint 
nn conseil areo les offioiers^généraux et lovioe-chanoelier 
SchafBrof pendant que le ezar était dans sa tente. 

On conclut qu'il fallait demander la psix anx Tnres^ et 
engager le czar à fidre cette démarche. Le Tioe-ehaneeliei 
éoririt une lettre au grand Tirir ao nom de. son mattre; 1«. 
ezarine entra aTCC cette lettre dans la tente du eiar, mal* 
gré la défense; et ayant, après bien des prières, des 
eontestationB et des larmes, obtenu qu'il la signât, alla 
rassembla sur-le-champ toutes ses pierreries, tout ce qu'^dle 
%Tait de plus préeienx, tout son argent: die en emprunta 
même des officiers généraux; et ayant composé de eel 
amas nn présent considérable, elle Penroya à Osman- 
Aga, lieutenant du grand ririr, aTOo la lettre signée par 
Fempereur moscorite. Mehemet-Baltagi, ocmserrant d'a- 
bord la fierté d'un yizir et d'un Tainqueur, répondit: ** Que 
^le czar m'enyoie son premier ministre, et je yerrai oe que 
** j'ai à fiûre." Le Tice-chancelier Sohafflrof Tint anssitôt» 
chargé de quelques présents qu'il offrit publiquement hd- 
mèmc au grand yizir, assez considérables pour lui marquer 
qu'on ayait besoin de lui, mais trop peu pour le coixompre, 

p 
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La pranière demande du Tliir Ait que le tau m vendH 
ftvee toate ton wmée à diflcrétion. Le nee-ehuioelier ré^ 
pondit que son naâtre allait l'attaquer dans on qnart 
dlieare, ei qne les Moseo^ites périraient Josqa'aa denier, 
plntM que de subir des o<m<Ûtions si infâimw. Osman 
i^ttta ses remontranees ans paroles de Sehafflrot 

Mehemet-Baltaj^ n'était pas guerrier; il yoyait que les 
Janissaires avaient été repousses la TeiDe: Osman faii per- 
snada aisément de ne pas mettre au hasard d'une bataille 
des aTantages certains. Il accorda donc d'aboni nm 
suspension d'armes pour six heures, pendant laqndle on 
conviendrait des conditions du traité. 

Pendant qu'on parlementait il arriTa un petit acddeai, 
qui peut fiûre connaître que les Turcs sont souTcnt plus 
Jaloux de leur parole que nous ne croyons. Deux gentils- 
hommes italiens, parents de M. BriUo, lieutenant colonel 
d'un riment de grenadiers au serrice du onr, s'étant 
éoartés pour chercher quelque fourrage, furent pris par 
des Tartares, qui les emmendrent à leur camp, et offirinnt 
de les Tendre à un officier des janissaires. Le Turo, indigné 
qu'on osât ainsi violer la tiéve, fit arrêter les Tartares, et 
les conduisit lui-mÂme devant le grand vizir avec ees deox 
prisonniers. 

Le vizir renvoya ces deux gentilshommes au camp du 
czar, et fit trancher la' tête aux Tartares qui avaient eu le 
plus de part à leur enlèvement. 

Cependant le kan des Tartares s'opposait à la condusloii 
d'un traité qui lui était l'espérance du pillage; Poniatow- 
ski secondait le kan par les raisons les plus pressantes: 
mais Osman l'emporta sur l'impatience tartare et sur les 
insinuations de Poniatowski. 

Le vizir crut faire assez pour le grand>4eigneur son 
maître de conclure une paix avantageuse: U exigea que les 
Moscovites rendissent Azoph, qu'ils brûlassent les galères 
qui étaient dans ce port; qu'ils démolissent les citadelles 
importantes bâties sur les Palus-Méotides, et que tout le 
canon et les munitions de ces forteresses demeurassent au 
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ffmui-Êtigaaatt que le «car retirftt ms troupes de la Po- 
logne; qu'il n'inqaiétàt plus le petit nombre de CkMaqœi 
qni étaient. Bons la protection des Polonais» ni ceux qui 
dépendaient de la Turquie, et qn'U payAt dorénavant aux 
Xaitares un subside de quarante mille sequins par an, 
tribut odienx imposé depuis longtemps, mais dont le osar 
mBh afifranchi son pays. 

Snfin le traité allait fttre signé sans qu'on eût seulement 
&it mention du roi de Suède, Tout œ que Poniatowsld 
pnt obtenir du visir fut qu'on insérât un article par lequel 
le MosooTite s'engageait à ne point troubler le retour de 
Charles XII; et, ce qui est asseas singulier, il fut stipulé 
dans cet article que le csar et le roi de Suède feraient la 
paix s'ils en ayaient euTie, et s'ils pouYaient s'aecorder. 
• . A ces conditions le ozar eut la liberté de se retirer aveo 
son armée, son canon, son artillerie,, ses drapeaux, son 
bagage. Les Turcs lui fournirent des yiTres, et tout 
abonda dans son camp deux heures après la signature du 
traité, qui fut commencé le 21 juillet 1711, et signé le 
premier août. 

Dans le temps que le czar, échappé de ce mauvais pas, 
se retirait tambour battant et enseignes déployées, arrive 
le roi de Suède, impatient de combattre et de voir son 
ennemi entre ses mains; il avait couru plus de cinquante 
lieues à cheval depuis Bender jusqu'auprès d'Yassi : il 
arriva dans le temps que les Busses commençaient à faire 
paisiblement leur retraite. U fallait pour pénétrer au 
camp des Turcs aller passer le Pruth sur un pont à trois 
Uenes de là. Qiarles XII, qui ne faisait rien comme les 
autres hommes, passa la rivière à la nage, au hasard de se 
noyer, et traversa le camp moscovite, au hasard d'être 
pris: il parvint à l'armée turque, et descendit à la tente 
du comte Poniatowski, qui m'a conté et écrit ce fait. Le 
comte s'avança tristement vers lui, et lui apprit comment 
U venait de perdre une occasion qu'il ne recouvrerait peut- 
être jamais. 

Le roi» outré de colère, va droit à la tente du grand 



vizir : il lui reptoche ayeo nn Tinge enflammé le ianâii 
qu'il Tient de oondore. ** J'û droit, dit le gmad TÎnr 
** d'un air calme, de faire la guerre et la paix. Mais, re- 
" prend le roi, n'aTan-tu pas toute l'armée moseo^ite en 
" ton pouvoir t Notre loi nous ordonne, repartit graye- 
** ment le vizir, de donner la paix à nos ennemis quand ils 
** implorent notre miséricorde. Hél t'ordonne-t-èlle,'iD- 
** siste le roi en colère, de faire un mauvais traité, quand 
"tu peux imposer telles lois que tu veux I ne dépendait-il 
** pas de toi d'amener le car p ri i wnni w à C on atantoopie P 

Le Turc, poussé à bont, répondit sèshens B t : «"Hél 
** qui gonvenierait son empire en. son abseneet il neftnft 
''pas que tons les rois soient hors de ohea eux." GbwiSB 
répliqua par un sourire d'indignation: il se jet» bot na 
sofa, et, regardant le vizbr d'un air plein de oelèrs «t do 
mépris, il étendit sa jambe vers lui, et embarcassant ex*» 
près son éperon dans la robe du Turc, il la loi déchiv», se 
releva 8ur-le*ohamp, remonta à cheval, et retourna à Bou- 
der le désespoir dans le cœur. 

Poniatowski resta encore quelque tempe avec le grand 
visir pour essayer par des voies plus douces de l'engager 
è tirer un meilleur psjrti du czar; mais l'heure de la piièra 
^ant venue, le Turc, sans répondre un seul mot, alla se 
larer, et prier Dieu. 
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LIVRE SIXIEME. 

ÀBGUMEZVT. 

IntrignM i U Porto Ottomane. Le kaa des Tartaiei et le bMbft de 
Bender veulent forcer Charles de partir. Il se défSwd avec quarante 
domestiques contre une arméOi H est pris et traité en prisonnier. 

Là fortaoe da roi de Snède, si changée de ce qu'elle 
ftTait été, le penéentait dans les moindies choses: il trony» 
à son retour son petit camp de Bender et tout le logement 
inondai des eanz da Niester ; il se retira à quelques milles, 
près d'un Tillage nommé Vamitza; et, comme s'il eût eu 
un secret pressentiment de ce qui devait lui arrÎTer, il fit 
bâtir en cet endroit une large maison de pierre, capable 
en un besoin de soutenir quelques heures un assaut; il la 
meubla même magnifiquement, contre sa coutume, pour 
imposer plus de respect aux Turcs. 

U en construisit aussi deux autres, l'une pour sa chan- 
cellerie, l'autre pour son favori Grotbusen, qui tenait une 
de ses tables. Tandis que le roi bâtissait ainsi près de 
Bender comme s'il eût touIu rester toujours en Turquie, 
Baltagi-Mehemet, craignant plus que jamais les intriguée 
et les plaintes de ce prince à la Porte, avait envoyé le 
résident de l'empereur d'Allemagne demander lui-même 
à Vienne un passage pour le roi de Suède par les terres 
héréditaires de la maison d'Autriche. Cet envoyé avait 
rapporté en trois semaines de temps une promesse de la 
régence impériale de rendre à Charles XII les honneurs 
qui lui étaient dus, et de le conduire en toute sûreté en 
Poméranie. 

On s'était adressé à cette régence de Vienne, parce 
qu'alors l'empereur d'Allemagne, Charles, successeur de 
Joseph 1"% était en Espagne, où il disputait la couronne à 
Philippe V. Pendant que l'euToyé allemand exécutait à 
'^enne cette commission, le grand virir enroya trois 

p2 



178 HxsvonuB 

bâchas sa roi de Suède pour loi ngnifier qu'il fUhit 
quitter les tenoB de l'empire tore. 

Le toi, qui mitât l'ordre dont ils étaient chargéBy leur 
fit d'abord dire qae s'ib oaaieni lui rien proposer oontcs 
son honneur et lui manquer de respect, il les fersil pendre 
tons trois sur l'heure. Le baoha de Saloniqne, qui portait 
la parole, déguisa la dureté de sa oommission sous les 
tsrmes les plus respeetuenz. CSiarles finit l'audienoe sans 
didgner seulement répondre: son ohanoelier Mullem, qm 
testa aTBo oes trois baohas, leur expliqua en pou do nets 
le relus de son maître, qu'ils ament aaseï oompiis par 



Le grand visir no se rebuta pas; il ordonna à Ismaft- 
Bâcha, nouyeau séraskier de Bender, de menacer le roi de 
l'indignation du sultan s'il ne se déteminsit pas sans dé* 
lai. Ce séraskier était d'un tempérament doux et diHm 
esprit conciliant, qui lui avait attiré la bieuTeillanoe do 
Charles et l'amitié de tous les Suédois. Le roi entr» en 
conférence ayec lui, mais ce fut pour lui dire qu'il ne par- 
tirait que quand Achmet lui aurait accordé deux choses, 
la punition de son grand vizir, et cent mille hommes pour 
retourner en Pologne. 

Baltagi-Mehemet sentait bien que Charles restait en 
Turquie pour le perdre; il eut soin de faire mettre des 
gardes sur toutes les routes de Bender à Constantinople 
pour intercepter les lettres du roi: il fit idus, il lui re- 
trancha son thaïm, c'est-à-dire la provision que kk Porto 
fournit aux princes à qui elle accorde un asile. Celle dn 
roi de Suède était immense, consistant en oinq cents éons 
par jour en argent, et dans une provision de tout oo qui 
peut contribuer à l'entretien d'une cour dans la splendeur 
et dans l'abondance. 

Dès que le roi sut que le vizir avait osé retrancher sa 
subsistance, il se tourna vers son grand maitre d'hètel, et 
lui dit: ** Vous n'avez eu que deux tables jusqu'à présent, 
''je vous ordonne d'en tenir quatre dès demain." 

Les officiers de Charles XII étaient accoutumés à ne 
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tnmTW rien dlmpoesible de ce qu'il ordomudt: oependuift 
on n'avait ni proTisions ni argent; on fnt obligé d'em* 
pnmtoir à TÎngt, à trente, à quarante pour cent des o£Boiera, 
des domestiques, et des jamasaires, derenns riches par les 
peoliisions du roL M. Fabrice, l'enToyé de Holsteîn, 
JeffiwySy ministM d'Angleterre, leurs seerétaires, lenn 
«mis» donnèrent ce qu'ils aTaient. Le roi, aveo sa fierté 
etdinaire et sans inquiétude du lendemain, subsistait da 
ees dons, qui n'auraient pas suffi longtemps. U fidlnk 
Inooiper la rigilanoe des gardes, et enToyer seerètement à 
GonstsatiBople peur emprunter de l'acgent des n^goeiantt 
européens: t#us refusèrent d'en prêter à un roi qui sem- 
blait s'âtre mis hors d'état de jamais rendre: un seul 
marchand anglais, nommé Cook, osa enfin prêter enriron 
quarante mille éens, satisfait de les perdre si le roi de 
Suède Tenait à mourir. On apporta cet argent au petit 
eamp du roi, dans le temps qu'on commençait à manquer 
de tout et à ne plus espérer de ressource. 

Dans cet interralle M. Poniatowski éoririt du camp 
même du grand rizir une relation de la campagne de 
Pruth, dans laqudle il accusait Baltagi-Mehemet de lâ*- 
cheté et de perfidie. Un rieuz janissaire, indigné de la 
fittblesse du Tidr, et de plus gagné par les présents de Ponia- 
towski, se chargea de cette relation; et ayant obtenu un 
eongé, il présenta Ini-mâme la lettre an sultan. 

Poniatowski partit dn eamp quelques jours après, et 
alla à la Porte Ottomane former des intrigues contre le 
grand rizir, selon sa coutume. 

Les dreonstances étaient &Torables; le czar en liberté 
ne se pressait pas d'accomplir ses promesses; les defk 
d'Asoph ne Tenaient point: le grand Tizir qui en était 
responsable, craignant aTeo raison l'indignaticm de son 
maître, n'osait s'aller présenter devant lui. 

Le sérail était alors plus rempli que jamais d'intrigues 
et de factions. Ces cabales que l'on Toit dans toutes les 
cours, et qui se terminent d'ordinaire dans les nôtres par 
quelque déplaeement de ministre, ou tout an plus par 
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qnelqne eiil* font to^jonn tomber à ConsiaiiinioplA plu 
d'mif tâto: U en eoùta 1» vie à Tuioteii visir CSioarioiiU et 
è Osnuui, oe lieatenant de BaltAfi^i-Mehemet, qui était le 
principal anteor de la paix de Pmth, et qui depms oette 
paix ayait obtenu une charge considérable à la Porte. On 
troava parmi les trésors d'Osman la bagne de 1a oarine, 
et vingt mille pièces d'or an ooin de Saxe et de Moeeo^ie; 
ce fnt une preuTO qne l'argent senl avait tiré le czar dn 
préeipiee, et avait miné la fortune de Charles XII. Le 
fisir Baltagi-Mehemet flit relégué dans l'ile de Lemoosy 
OÙ il mourut trois ans après. L» sultan ne saisit son bêea 
ni à son exil ni à sa mort; il n'étoit pae^riclie, et m 
pauvreté justifia sa mémoire. 

A oe grand vizir succéda Jussuf, c'est-à-dire Joseph, 
dont la fortune était aussi sLugulière que celle des ses pré- 
décesseurs. Né sur les frontières de la Mosoovie, et fiût 
prisonnier par les Turcs à l'âge de six ans aveo sa fiunille^ 
il avait été vendu à un janissaire. Il fdt longtemps valet 
dans le sérail, et devint enfin la seconde personne de l'em- 
pire où il avait été esclave; mais ce n'était qu'un fantôme 
de nûnistre. Le jeune sélictar Ali Coumourgi l'éleva à ce 
poste glissant, en attendant qu'il pût s'y placer lui-même, 
et Jassuf, sa oréaturei n'eut d'autre emploi qne d'apposer 
les sceaux de l'empire aux volontés du favori. La poli- 
tique de la cour ottomane parut toute changée dès les 
premiers jours de ce vizirat: les plénipotentiaires du czar, 
qui restaient à Constantinople et comme ministres et comme 
otages, y furent mieux traités que jamais: le grand vizir 
éonfirma avec eux la paix du Pruth; mais ce qui mortifia 
le plus le roi de Suède ce fut d'apprendre que les liaisons 
secrètes qu'on prenait à Constantinople avec le czar étaient 
le fruit de la médiation des ambassadeurs d'Angleterre et 
de Hollande. 

Constantinople, depuis la retraite de Charles à Bender. 
était devenue ce que Rome a été si souvent, le centre deo 
négociations de la chrétienté. Le comte Desaleurs» am- 
bassadeur de France, y appuyait les intérêts de Charles 
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•i de Stanîdss; le ministre de Pemperetir i^émBHd let 
traTecsait: les ùkctiona de Suède et de Moscevie s'eirtre- 
elioqnftient» comme on a tu loo^mps celles de Fnnee el 
d'Espagne agiter la cour de Rome. 
' L'Angleterre et la Hollande, qui paraissaient neutres, 
1^ Fêtaient pas; le nouToau commerce que le oiar ayait 
ouveori dans Pétersbourg attirait l'attention de ces deux 
nations commerçantes. 

- Les Anglais et les Hollandais seront toujours pour le 
prince qui faTorisera le plus leur trafic II y avait beau* 
oeiip à gagner arec le czar: il n'est donc pas étonnant que 
IflS ministres* d'Angleterre et de Hollande le servissent 
secrètement à la Porte Ottomane. Une des conditions de 
<^e nouvelle amitié fut que l'on ferait sortir incessam- 
ment Charles des terres de l'empire turc, soit que le czar 
espérât se saisir de sa personne sur les chemins, soit qu'il 
crût Charles moins redoutable dans ses États qu'en Tur- 
qme, où il était toujours sur le point d'armer les forced 
ottomanes contre l'empire des Russes. 

Le roi de Suède sollicitait toujours la Porte de le ren- 
voyer par la Pologne avec une nombreuse armée. Le divan 
résolut en eSet de le renvoyer, mais avec une simple es- 
ofMrte de sept à huit mille hommes, non plus comme un roi 
qu'on voulait secourir, mais comme un hôte dont on von-^ 
lait se défiûre. Pour cet effet le sultan Achmet lui écrivit 
en ces termes : 

Très-puissant entre les rois adorateurs de Jésus, redresseur des tort« 
et des injures, et protecteur de la Justice dans les ports et les re» 
pQl>liqms do midi et du septentrion ; éclatant en miijesté, ami de 
rlionneur et de la gloire, et de notre sublime Porte, Charles, roi 
de Suède, dont Dieu couronne les entreprises de bonheur. 

Aussitôt que le très-illustre Achmet, ci-derant chiaoux-pacbi, 
aura eu l'honneur de vous présenter cette lettre, ornée de notre 
sceau impérial, soyes persuadé et convaincu de la vérité de nos 
intentions qui y sont contenues, â savoir que, quoique nous nous 
ftiasions proposé de faire marcher de nouveau contre le czar noe 
troapea toujonn lictorieosea, cependant ce prince, pour éviter la 
iuste ressentiment que nous avait donné son retardement à exéoutec 
le traité conclu sur les bords du Prutb, et renouvelé depuis â notre 
labiime Porte, ayant rendu à aotre empire le ebftteaa et la ville 
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d'As)!)!!* et cberohé, pw Is médbMoii dot MmlmmuAwan d'Aa^e- 
terre et de Hollande, nos anciens amis, i cultiver avec noua les bena 
d'une constante paix, nous la lui avons accordée, et donné â ses 
plénipolentiaires, qnl nous restait pomr otsges, noftre i»tifleatlaii 
Impériale, après avoir reçu la sienne de leurs mains. 

Nous avons donné au très-honorable et vaillant Delvet OhenU. 
kaa de Budziack, de Crimée, de Na«ai, et de Circaesie. et â notre 
très-sage conseiller et généreux séraslder de Bender, Ismaâ (que 
Dieu perpétue et augmente leur magnificence et prudence), nos 
ordres Inviolables et salutaires pour votre retour par la Pologne, • 



rendre dans vos provinces, ayant soin de passer en ami par oelles de 
la Pologne. 

Tout ce qui sera nécessaire poor votre voyage vous sera fooni mt 
ma sublime Porte, tant en aigent qu'en hommes, chevaux, et efaar 
rlots. Nous vous exhortons surtout et vous recommandons de donner 
vos ordres les plus positift et les plus clairs à tous les Suédois et 
autres gens qui se trouvent auprès de vous, de ne commettre aucua 
désordre, et de ne lUre aucune action oui tende directement on in- 
dlieetement à violer cette paix et amitié. 

Vous conserverez par là notre bienveillance, dont noua cherchenms 
a vous donner d'aussi grandes et d'aussi fréquentes marques qu*fl 
s'en présentera d'occasions. Nos troupes destinées pour voua aeoMi* 
pagner recevront des ordres conformes â nos hitentions impériales. 

Donné à notre sublime Porte de Constantinople, le 14 de la lune 
rebyul eurech 1214. Ce qui revient au 19 avrU 1713. 

Cette lettre ne fit point encore perdre l'espérance an 
roi de Suède. Il écrivit an snltan qu'il serait tonte sa vie 
reconnaissant des faveurs dont sa hantesse l'ayait comblé; 
mais qu'il croyait le sultan trop juste pour le renyoyer 
avec la simple escorte d'un camp volant dans un pays 
encore inondé des troupes du czar. En effet, l'empereur 
russe, malgré le premier article de la paix du Pmth, par 
lequel il s'était engagé à retirer toutes ses troupes de la 
Pologne, y en avait encore foit passer de nouyelles; et, ce 
qui semble étonnant, c'est que le grand-seigneur n'en 
savait rien. 

La mauvaise politique de la Porte d'avoir toujours par 
vanité des ambassadeurs des princes chrétiens à Constan- 
tinople, et de ne pas entretenir un seul agent dans les cours 
chrétiennes, lait que ceux-ci pénètrent et conduisent quel- 
quefois les résolutions les plus secrètes du sultan, et que 
le divan est toujours dans une profonde ignorance de ce 
qui se passe publiquement chez les chrétiens. 
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Le fltiltan, enfenntf dans son sérail panni ses femmes et 
860 eunuques^ ne yoit que par les yeux de son grand Tizîr: 
ce ministre, aussi inaccessible que son maitre, occupé des 
intrigues du sérail, et sans correspondance au dehors, est 
d'ordinaire trompé, ou trompe le sultan, qui le dépose ou 
le fait étrangler à la première faute, pour en choisir un 
autre aussi ignorant ou aussi perfide, qui se conduit comme 
ses prédécesseurs, et qui tombe bientôt comme eux. 

Telle est pour l'ordinaire l'inaction et la sécurité pro- 
tonde de cette cour, que si les princes chrétiens se liguaient 
contre elle, leurs flottes seraient aux Dardanelles, et leur 
armée de terre aux portes d'Andrinople, ayant que les 
Turcs eussent songé à se défendre : mais les divers in- 
târêts qui diviseront toujours la chrétienté sauTcront les 
Turcs d'une destinée que leur peu de politique, et leur 
.ignorance dans la guerre et dans la marine, semblent leur 
préparer aiyourd'hui. 

Achmet était si peu informé de ce qui se passait en 
Pologne, qu'il envoya un aga pour voir s'il était vrai que 
les armées du czar y fussent encore: deux secrétaires du 
roi de Suède qui savaient la langue turque accompagnèrent 
Paga, afin de servir de témoins contre lui en cas qu'il fit 
nn faux rapport. 

Cet aga vit par ses yeux la vérité, et en vint rendre 
compte au sultan même. Achmet indigné allait faire 
étrangler le grand vizir; mais le favori qui le protégeait, 
et qui croyait avoir besoin de lui, obtint sa grâce, et le 
soutint encore quelque temps dans le ministère. 

Les Russes étaient protégés ouvertement par le vizir, et 
secrètement par Ali-Coumourgi, qui avait changé de parti: 
mais le sultan était si irrité, l'infraction du traité était si 
manifeste, et les janissaires, qui font trembler souvent les 
ministres, les favoris, et les sultans, demandèrent si haute- 
ment la guerre, que personne dans le sérail n'osa ouvrir 
un avis modéré. 

Aussitôt le grand-seigneur fit mettre aux Sept-Tours 
les ambassadeurs moscovites, déjà aussi accoutumés à aller 
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«n prison qa'à Tandienee. La gaecte est de neayeaii dé- 
clarée contre le czar, les queues de cheval arborées, les 
ordres donnés à tons les bâchas d'assembler une armée dé 
deux cent mille combattants. Le sultan lui-même quitta 
Constantinople, et Tint établir sa cour à Andrinoplej pour 
être moins âoigné du théâtre de la guerre. 

Pendant ce temps une ambassade solennelle, euToyéd 
an grand-seigneur de la part d'Auguste et de la république 
de Pologne, s'avançait sur le chemin d'Andrinople; le 
palatin de MazoTie était à la tète de l'ambassade arec 
«ne suite de plus de trois cents personnes. 

Tout ce qui composait l'ambassade fut arrêté, et retenu 
prisonnier dans l'un des faubourgs de la ville. Jamais lé 
parti du roi de Suède ne s'était plus flatté que dans cette 
occasion; cependant ce grand appareil devint encore Inu- 
tile, et tontes ses espérances firent trompées. 

Si l'on en croit un ministre public, homme sage et clair* 
voyant, qui résidait alors à Constantinople, le jeune Cou- 
mourgi roulait déjà dans sa tête d'autres desseins que de 
disputer des déserts au czar de Moscovie dans une gnem 
douteuse; il projetait d'enlever aux Vénitiens le Pélo- 
ponèse, nommé aujourd'hui la Morée, et de se rendre 
maître de la Hongrie. 

Il n'attendait pour exécuter ses grands desseins que 
l'emploi de premier vizir, dont sa jeunesse l'écartait encore. 
Pans cette idée, il avait plus besoin d'être l'allié que Ten- 
nemi du czar: son intérêt ni sa volonté n'étaient pas de 
garder plus longtemps le roi de Suède, encore moins d'ar- 
mer la Turquie en sa faveur. Non«seulement il voulait 
renvoyer ce prince, mais il disait ouvertement qu'il ne 
fallait plus souffrir désormais aucun ministre chrétien h 
Constantinople ; que tous ces ambassadeurs ordinaires 
n'étaient que des espions honorables qui corrompaient on 
qui trahissaient les vizirs, et donnaient depuis trop long- 
temps le mouvement aux intrigues du sérail; que les 
Francs, établis à Péra et dans les échelles du levant, sont 
des mar c h a n ds qui n'ont besoin que d'un consul et non 



J>E CBARLfiS XII. 18^ 

d'un ambassadear. Le grand TÎzir, qui devait son établis- 
sement et sa yie même au faTori, et que de plus le craignait, 
»e confonnait à ses intentions d'autant plus aisétnent qu*il 
s'était Tendu aux Moscovites, et qu'il espérait se venger 
du roi de Suède qui avait voulu le perdre. Le muphti, 
créature d'Ali Coumourgi, était aussi l'esolave de ses 
Tolontés: il avait conseillé la guerre contre le czar quand 
le favori la voulait; et il la trouva injuste dès que ce jeune 
homme eut changé d'avis: ainsi à peine l'armée fut assem- 
blée qu'on écouta des propositions d'accommodement. Le 
yice-chancelier Schaffirof, et le jeune Czeremetof, plénipo- 
tentiaires et otages du czar à la Porte, promirent, après 
bien des n^ociations, que le ezar retirerait ses troupes 
de la Pologne. Le grand vizir, qui savait bien que le czar 
n'exécuterait pas ce traité, ne laissa pas de le signer; et le 
sultan, content d'avoir en apparence imposé des lois aux 
Russes, resta encore à Andrinople. Ainsi on vit en moins 
de six mois la paix jurée avec le czar, ensuite la guerre 
déclarée, et la paix renouvelée encore. 

Le principal article de tous ces traités fut toujours qu'on 
ferait partir le roi de Suède. Le sultan ne voulait point 
commettre son honneur et celui de l'empire ottoman, en 
exposant le roi à être pria sur la route par ses ennemis: il 
fût stipulé qu'il partirait, mais que les ambassadeurs de 
Pologne et de Moscovie répondraient de la sûreté de sa 
personne: ces ambassadeurs jurèrent au nom de leurs 
maîtres que ni le czar ni le roi Auguste ne troubleraient 
son passage; et que Charles de son côté ne tenterait d'ex- 
oiter aucun mouvement eu Pologne. Le divan ayant 
ainsi r^lé la destinée de Charles, Ismaël, séraskier de 
Bender, se transporta à Varnitza, où le roi était campé, et 
Tint lui rendre compte des résolutions de la Porte, en lui 
insinuant adroitement qu'il n'y avait plus à différer, et 
qu'il allait partir. 

Charles ne répondit autre chose sinon que le grand- 
saigneur lui avait promis une armée et non une escorte, e^ 
que des rois devaient tenir leur parole. ... - 
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Cependant le fsênénX Flemming, minifitze et farori du 
roi Auisiiste, entretenait une eorrespondanœ secrète avec 
le kan de Tartarie et le séradder de Bender. La Mafe, 
gentilhomme français, colonel au serrice de Saxe, avait 
fait plus d*an Toyage de Bender à Dresde, et tooa ees 
Toyages étaient snspeota. 

Précisément dans ce temps le roi de Suède fit arrêter 
sur les frontières de la Valaolûe un courrier que Flem- 
ming euToyait au prince de Tartarie. Les lettres lui furent 
apportées: on les déchiffra; on y Tit une intelligence mar- 
quée entre les Tartares et la cour de Dresde; maiseUes 
étaient conçues en termee si ambigus et si gé^éranx, qu'il 
était difficile de démêler si le but du roi Auguste était 
seulement de détacher les Turcs du parti de la Suède, ou 
s'il youlait que le kan livrât Charles à ses Saxons en le 
reconduisant en Pologne. 

H semblait difficile d'imaginer qu'un prince aussi géné- 
reux qu'Auguste voulût, en saisissant la personne du roi 
de Suède, hasarder la vie de ses ambassadeurs, et de trois 
cents gentilshommes polonais qui étaient reteaw dans 
Andrinople comme des gages de la sûreté de Charles. 

Mais d'un autre côté on savait que Flemming, lunistee 
absolu d'Auguste, était très-délié et peu scrupuleux. Les 
outrages faits au roi électeur par le roi dé Suède sem- 
blaient rendre toute vengeance excusable ; et on pouvût 
penser que si la cour de Dresde achetait Charles du ksn 
des Tartares, elle pourrait acheter aisément de la cour 
ottomane la liberté des otages polonais. 

Ces. raisons furent agitées entre le roi, MuUsm* aon 
chancelier privé, et Grothusen, son favori Ils lurent et 
relurent les lettres; et la malheureuse situation où ils 
étaient les rendant plus soupçonneux, il se déterminèrent 
à croire ce qu'il y avait de plus triste. 

Quelques jours après le roi fut confirmé'dans ses soupçons 
par le départ précipité d'un comte Sapieha, r^ngié aaprès 
de lui, qui le quitta brusquement pour aller en Pologne se 
jeter entre les bras d'Aoguste. Dans teut autio oocasûm 
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^pieha ne loi atmit paru qa*xm mécontent; maU dans 
MB coiQonotiirefl déUoates il ne balança pas à le oroive nn 
iraitre: les instances râtârées qu'on loi fit alors de partit 
ehangèrent ses soupçons en certitude. L'opiniâtreté de 
son oaraetère se joignant à toutes ces vraisemblanoes, il 
demeura ferme dans l'opinion qu'on voulait le trahir et 
le livrer à ses ennemis, quoique ce complot n'ait jamais 
été prouvé. 

Il pouvait se tromper dans l'idée qu'il avait que le roi 
▲nguiste avait marchandé sa personne avec les Tartares; 
nais il se trompait encore davantage en comptant sur le 
«eoeurs de la cour ottomane, (^uoi qu'il en soit il résolut 
4s gagner dn temps. 

Il dît an hacha de Bender qu'il ne pouvait partir sans 
avoir auparavant de quoi payer ses dettes; car quoiqu'on 
lui eût rendu depuis longtemps son thaSm, ses libértklités 
l'avaient toujours forcé d'emprunter. Le bâcha lui de- 
manda ce qu'il voulait; le roi répondit au hasard, Mille 
bourses, qui font qninse cent mille firanos de notre argent 
en monnaie forte. Le hacha en écrivit à la Porte: le 
sultan, au lieu de mille bourses qu'on lui demandait, en 
ftMorda douae oents, et écrivit au bâcha la lettre suivante: 

LBTIRB DU GRàM D-8BI0M£Un AU nACUA DB BENDBB. 

le bat de eette 1«tCf« impériale est pour tous fidre savoir que nir 
votre leeommaiidatkm et représentation, et sur celle du très-noble 
Detvet Ohera!, han â notre sublime Porte, notre impériale magni- 
fleenee a accordé mille bourses au rod de Suède, qui seront envoyées 
â Bender sous la conduite et la charge du très-Ulustre Mehemet- 
Bacha, ci-devant chiaoux pachi, pour rester sous votro garde Jus- 
qu'au tempe du départ du roi de Suède, dont Dieu dirige les pas I et 
uii être données alors avec deux cents bourses de plus, comme un 
surcroît de notre libéralité impériale qui ezcAde sa demande. 

Quant â la route de Pologne qu'il est résolu de prendre, vous aures 
soin, vous et le ban, qui devez l'accompagner, de prendre des me- 
sures si prudentes et si sages, que pendant tout le passage les troupes 
qid sont sous votre commandement, et les gens du roi de Suède, ne 
causent wvfon dommage et oe fassent aucune action qui puisse être 
réputée contraire â la pidx qui subsiste encore entre notre sublime 
Porte et le royaume et la république de Pologne ; en sorte que le roi 
pajM comme ami sous notre protection. 

Ce que faisant, comme vous lui recommanderes bien expressément 
Aettn, nieeefratoiuleefaonnemra et les égards dftt i Ba M^jest^ 
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de la part de» Polonaisi ee dont nous ont iatt Mrargr tes ambasn* 
deurs du roi Auguste et de la république, en «'offrant mènae â cette 
condition, auMi bien que quelques autre» nobles polonais, si nous le 
requérons, pour otaçes et sûreté de son passM^e. 

Lorsque le temps dont vous serez convenu avec le trds-noble Deiret 
Gherai pr>ur la marche sera venu, vous vous mettres à la tète de vos 
braves soldats, entre lesquels seront les Tartares, ayant i leur tête Itf 
ban, et vous conduirez le roi de Budde avec ses cens. 

Qu'ainsi il plaise au seul Dieu tout-poissant de diriger tos pas et 
les leurs I Le bâcha d'Aulos restera â Bender, pour le gucaer en 
votre absence, avec un corps de spahis et un autre de Janissaires ; et 
en suivant nos ordres et nos intentions impériales en tons ces points 
et articles, vous vous rendrei digne de la continuation de notre &- 
veur impériale, aussi bien que des louanges et des récompenses dues 
à tous ceux qui les observent. 

Fait à notre résidence impériale de Constantinople, le 8 de la lune 
de cheval, 1214 de l'hégire. 

Pendant qu'on attendait cette réponse dn grand-aeigneiir, 
le roi écrivit à la Porte poor se plaindre de la trahison 
dont il soupçonnait le kan des Tartares: mais les passaisea 
étaient bien gardés; de plus, le ministère lui était eon« 
traire; le lettres ne parvinrent point au sultan: le vizir 
empêcha même M. Désaleurs de venir à Andrino]^, on 
était la Porte, de peur que ce ministre, qui agissait pour 
le roi de Suède, ne voulût déranger le dessein qu'on avait 
de le faire partir. 

Charles, indigné de se voir en quelque sorte ehaasé des 
terres du grand-seigneur, se détermina à ne point partir 
du tout. 

. Il pouvait demander à s'en retourner par les terres 
d'AUemaghe, ou s'embarquer sur la mer Noire pour se 
rendre à Marseille par la Méditerranée; mais il aima 
mieux ne demander rien, et attendre les événements. 

"Quand les doaze cents bourses furent arrivées, son tré- 
sorier Grothusen, qui avait appris la langue turque dans 
ce long séjour, alla voir le bâcha sans interprète, dans le 
dessein de tirer de lui les dou^ cents bourses, et de former 
ensuite à la Porte quelque intrigue nouvelle, toigours sur 
cette fausse supposition que le parti suédois armerait enfia 
Vempire ottoman contre le czar. 

Grothusen dit au bâcha que le roi ne pouvait avoir ses 
^ipages prêts sans argent: " Mais, dit le baoha, o'flrt 
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^noQS qui ferons tous les finis de votre départ; yotre 
" maître n'a rien à dépenser tant qu'il sera sous la protec* 
•* tion du mien." 

Grothusen répliqua qu'il y avait tant de différenceTentro 
les équipages turcs et ceux des Franes, qull fallait avoir 
recours aux artisans suédois et polonais qui étaient à 
Vamitza. 

Il rassura que son maître était disposé à partir, et que 
cet argent faciliterait et avancerait son départ. Le bâcha, 
irop confiant, donna les douze cents bourses. Il vint quel- 
ques jours après demander an roi d'une manière très-re-r 
spectueuse les ordres pour le départ. 

Sa surprise Ibt extrême quand le roi lui dit qu'il n'était 
pas prêt à partir, et qu'il lui fallait encore mille bourses. 
Le baeha, confondu à eette réponse, fut quelque temps 
sans pouvoir parler; il se retira vers une fenêtre, où on 
le vit verser quelques larmes. Ensuite, s'adressant au roi : 
'^ Il m'en coûtera la tête, dit-il, pour avoir obligé ta ma- 
** jesté; j'ai donné les douse cents bourses malgré l'ordre 
** exprès de mon souverain." Ayant dit ces paroles, il s'en 
retourna plein de tristesse. 

Le roi l'arrêta, et lui dit qu'il l'excuserait auprès du 
sultan: ** Ah I repartit le TnTc en s'en allant, mon maître 
" ne sait point excuser les fautes; il ne sait que les punir." 

Ismaël-Bacha alla apprendre cette nouvelle au kan des 
Tartares, lequel ayant reçu le même ordre que le bâcha de 
ne point soufÊHr que les douze cents bourses fussent donnée 
avant le départ du roi, et ayant consenti qu'on délivrât 
cet argent, appréhendait aussi bien que le bâcha l'indigna- 
tion du grand-seigneur. Ds écrivirent tous deux à la Porte 
pour se justifier; ils protestèrent qu'ils n'avaient donné 
les douze cents bourses que sur les promesses positives 
d'un ministre du roi de partir sans délai; et ils supplièrent 
sa hautesse que le refus du roi ne fût point attribué à leur 
désobéissance. 

Charles, persistant toi^jours dans l'idée que le kan et le 
bacba voulaient le livrer à ses ennemis, ordonna à M. Funk» 

<è2 
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ftlors son envoyé anprèt dn gnmd-8eignenr,4e porter eoDtre 
enx ses plaintes, et de demander encore mille booraes. 
Son extrême générosité et le pen de cas qu'il faiaait de 
l'argent l'empêchaient de sentir qu'il y avait de PaYiliaae- 
ment dans cette proposition: il ne la faisait que pour 
s'attirer un refus: et pour ayoir un nouyeau prétexte de 
ne point partir; mais c'était être réduit à d'étranges ex- 
trémités que d'avoir besoin de pareils artifices. SaTari, 
son interprète, homme adroit et entreprenant, porte sa 
lettre à Andrinople, malgré la sévérité avec laquelle le 
grand vizir faisait garder les passages. 

Funk fut obligé d'aller faire cette demande dangereuse. 
Pour tonte réponse on le fit mettre en prison. Le sultan 
indigné fit assembler un divan extraordinaire, et y parla 
lui-même; ce qu'il ne fait que très-rarement. Tel fut son 
discours, selon la traduction qu'on en fit alors: 
. ** Je n'ai presque connu le roi de Suède que par la défaite 
" de Pultava, et par la prière qu'il m'a faite de lui accorder 
'* un asile dans mon empire: je n'ai, je crois, nul besoin de 
** lui, et n'ai si^et ni de l'aimer ni de le craindre; cepen- 
''dant, sans consulter d'autres motifs que l'hospitalité 
** d'un musulman, et ma générosité qui répand la rosée de 
** ses faveurs sur les grands comme sur les petits, sur les 
'** étrangers comme sur mes sujets, je l'ai reçu et secouru 
:** de tout, lui, ses ministres, ses officiers, ses soldats, et 
•*'n'ai cessé pendant trois ans et demi de l'accabler de 
** présents. 

** Je lui ai accordé une escorte considérable pour le con- 
** duire dans ses États. Il a demandé mille bourses pour 
"payer quelques frais, quoique je les fasse tous; au lieu 
'*de mille j'en ai accordé douze cents: après les avoir 
*' tirées de la main du séraskier de Bender il en demande 
** encore mille autres, et ne veut point partir, sous prétexte 
"que l'escorte est trop petite, au lieu qu'elle n'est que 
" trop grande pour passer par un pays ami. 

" Je demande donc si c'est violer les lois de l'hospitalité 
*< que de renvoyer ce prince, et si les puissances étrangères 
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*^ doivent m'aociuér dé Tfolenee et dl^jastioe en om qu'on 
^fldt réduit à le &ire pa,rtir |>ar force." Tout le divan 
répondit que le grand-seigneur agissait arec luetioe. 
: I/O miiphti débUùra que l'hospitalité n'est point do coin- 
mande aux musulmans enyers les infidèles, encore moins 
«iTers les ingrats; et il donna son fetfa, espèce de mande- 
ment qui accompagne presque toujours les ordres impor* 
ianti du grandHseigneor : ces fet& sont révérés comme des 
•oracles, quoique ceux dont ils émanent soient des esclavei 
évL sultan comme les antres. 

L'ordre et le fetfa furent portés à Bender par le bouyouk- 
îmraour, grand maître des écuries, et un chiaoux-bacha, 
premier huissier. Le hacha de Bender reçut l'ordre chez 
le kan des Tartares: aussitôt il alla à Varnitza demander 
ai le roi voulait partir comme ami, ou le réduire à exécuter 
les ordres du sultan. 

Charles XII menacé n'était pas maître de sa colère: 
** Obéis à ton maître si tu l'oses, lui dit-il, et sors de ma 
''présence." Le hacha indigné s'en retourna au grand 
galop, contre l'usage ordinaire des Turcs. En s'en re- 
tournant il rencontra Fabrice, et lai cria, toujours en 
courant: *' Le roi ne veut point écouter la raison; tu vas 
** voir des choses bien étranges." Le jour même il retrancha 
ies vivres au roi, et lui ôta sa garde de janissaires: il fit 
dire aux Polonais et aux Cosaques qui étaient à Varnitza 
.que s'ils voulaient avoir des vivres il fiiUlait quitter le 
camp du roi de Suède, et venir se mettre dans la ville de 
Bender sous la protection de la Porte. Tous obéirent, et 
laissèrent k roi réduit aux officiers de sa maison, et à 
trois cents soldats suédois contre vingt mille Tartares et 
# six mille Turcs. 

Il n'y avait plus de provisions dans le camp pour les 
hommes ni pour les chevaux. Le roi ordonna qu'on tuât 
hora du camp, à coups de fusil, vingt de ces beaux chevaux 
arabes que le grand-seigneur lui avait envoyés, en disant: 
** Je ne veux ni de leurs provisions ni de leurs chevaux." 
Ce foi un r^sal pour les troupes tartares, qui, comme on 
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Bail, troQTtnt U chair de eheytl dâieieaae. Cependaitt 
)m Tons et les Tutares inTestireai de tovs oétéi le petit 
eamp da roi. 

Ce prince, eaiiB s'étonner, fit fiûie des retrandianieDiB 
r^inliers par ses trois cents Saédois: il y traTaiU» lui- 
même; son trésorier, ses secrétaires, les Talets de ^ambn^ 
tous ses domestiques, aidaient à ronYrage: les wm bani* 
cadaîent les fenêtres, les autres eafbnçaieBt des soUtbs 
derrière les portes en fimne d'aros-bontants. 

Quand on eut bien barricadé la maison, et qne le roi eoi 
fait le tour des ses prétendus retranchements, il se vit à 
jouer aux échecs tranquillement avec son flhTori Grottanesn, 
conune si tout eût été dans une sécurité profonde. Heu- 
reusement Fabrice, TeuToyé de Hdstein, ne s'était point 
logé à Vamitza, mais dans un petit rillage entre Yamitai 
et Bender, où demeurait aussi M. Jeflk^ys, enToyé d'An- 
gleterre, auprès du roi de Suède. Ces deux minisires, 
voyant l'orage prêt à éclater, prirent sur eux de se rendre 
médiateurs entre les Turcs et le roi. Le kan, et surtout 
le bâcha de Bender, qui n'avait nulle envie de fisiie vio- 
lence à ce monarque, reçurent avec empressement les 
offices de ces deux ministres: ils eurent ensemble à Bender 
deux conférences, où assistèrent cet huissier du sérail et 
le grand-maitre des écuries, qui avaient app<Hrté l'ordre 
du sultan et le fetfa du muphti. 

M. Fabrice leur avoua que sa ma^eeké suédoise avait de 
justes raisons de croire qu'on voulait le livrer à ses enne- 
mis en Pologne. Le kan, le bâcha, et les autres, jurèrent 
sur leurs têtes, prirent Dieu à témoin, qu'ils détestaient 
une si horrible perfidie, qu'ils verseraient tout leur sang 
plutôt que de souffrir qu'on manquât seulement de respect * 
au roi en Pologne; ils dirent qu'ils avaient entre leurs 
mains les ambassadeurs russes et polonais, dont la vie 
leur répondait du moindre aflh>nt qu'on oserait faire an 
roi de Suède; enfin ils se plaignirent amèrement des soup- 
çons outrageants que le roi concevait sur des personnes 
qui l'avaient si bien reçu et si bien traité. Quoique les 
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flëroMiits ne soient soavent que le langage de la perfidie; 
JAibrioe se laissa persuader; il crat voir dans leurs pro- 
testations cet air de vérité que le mensonge n*imite jamais 
qu^mpar&itement: il savAit bien qu'il y avait eu une 
■eerète correspondance entre le kan tartare et le roi 
▲uguste; mais il demeura convaincu quil ne s'était agi 
dans leur n^ciation que de &ire sortir Charles XII des 
terres du grand-seigneur. Soit que Fabrice se trompât 
ou non, il lés assura qu'il représenterait au roi l'ii^stice 
dis ses défiances. ** Mais prétendez-vous le forcer à partiri 
^*ajoota-t-iL Oui, dit le bâcha, tel est Tordre de notre 
^ maître." Alors il les pria encore une fois de bien consi- 
dérer si cet ordre était de verser le sang d'une tète cou- 
rcmnée. ^'Oni, répliqua le kan en colère, si cette tète 
!' couronnée désobéit au grand* seigneur dans son empire.** 
. Cependant tout étant prêt pour l'assaut, la mort de 
Qiarles XII paraissait inévitable.; et l'ordre du sultan 
n'étant pas positivement de le tuer en cas de résistance, le 
bâcha engagea le kan à souffrir qu'on envoyât dans le 
moment un exprès à Andrinople, où était alors le grande 
eeignenr, pour avoir les derniers ordres de sa hautesse. 

M. Jeffireys et M. Fabrice ayant obtenu ce peu de relâche, 
eourent en avertir le roi: ils arrivent avec l'empressement 
de gens qui apportaient une nouvelle heureuse, mais ils 
furent très-froidement reçus: il les appekb médiateurs 
Tolontaires, persista à soutenir que l'ordre du sultan et le 
fetfifc du muphti étaient forgés, puisqu'on venait d'envoyer 
demander de nouveaux ordres à la Porte. 

Le. ministre anglais se retira, bien résolu de ne se plue 
mêler des affaires d'un prince si inflexible. M. Fabrice, 
aimé du roi, et plus accoutumé à son humeur que le 
ministre anglais, resta avec lui pour le coi^'urer de ne pas 
hasarder une vie si précieuse dans une occasion si inutile. 
. Le roi pour toute réponse lui fit voir ses retranchements, 
et le pria d'employer sa médiation seulement pour lui fkire 
avoir des vivres. On obtint aisément des Turcs de Ukisser 
passer des provisions dans le camp du roi en attendant que 
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le courrier fftt reTena dTAndrinople; le kui même svmit 
défendu à lei Tartares, impaUenis da pillage, de rien 
attenter contre lee Suédois jusqu'à nonrel ordre: de sorte 
que Charles XII sortait quelquefois de son camp aTse 
quarante ohoTaux, et courait an milieu des troupea iar^ 
tares, qui lui laissaient respectueusement le passage Vkn; 
il marchait même droit à leurs rangs, et ils s'ouynient 
plutôt que de résister. 

Enfin l'ordre du grand seigneur étant venu de passer an 
fil de Tépée tous les Suédois qui feraient la moindre réâsi' 
ance, et de ne pas épargner la yie du roi, le baeba eot la 
complaisance de montrer cet ordre à M. Fahriee, afin fu'il 
fit un dernier effort sur l'esprit de CSiarles. Fabrice Tint 
iSEÛre aussitôt ce triste rapport. ** Atcz-toub tu l'ordre dont 
" TOUS parlez! dit le roL Oui, répondit Fabrice. Eh bien, 
*' dites-leur de ma part que c'est un second ordre qu'as ont 
** supposé, et que je ne yeux point partir." Fabrice se jeta 
à ses pieds, se mit en colère, lui reprocha son opiniâtreté; 
tout fut inutile. " Retournez à vos Turcs, lui dit le roi en 
''souriant; s'ils m'attaquent, je saurai bien me défendre." 

Les chapelains du roi se mirent aussi à genonx dcTant 
lui, le conjurant de ne pas exposer à un massaere oertain 
les malheureux restes de Pultava, et surtout sa persiNmo 
sacrée; l'assurant de plus que cette résistance était iqjwte^ 
qu'il riolait les droits de l'hospitalité en s'opiniâtrant à res- 
ter par force chez des étrangers qui l'ayaient si longtesq» 
et si généreusement secouru. Le roi, qui ne s'était point 
fâché contre Fabrice, se mit en colère contre ses prêtres, 
et leur dit qu'il les avait pris pour faire les i^nèrss et non 
pour lui dire leurs avis. 

Le général Hord et le général Dardofl^ dont le sentinient 
ayait toi^'ours été de ne pas tenter un combat dont la suite 
ne pouTait être que funeste, montrèrent au roi leurs estosMes 
couyerts de blessures reçues à son serrice; et l'assurant 
qu'ils étaient prêts à mourir pour lui, ils le supplièrent que 
ce fût au moins dans une occasion plus nécessaire. "Je 
"sais, par tos blessures et par les miennes, leur dit Camiles 
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^XII| que noos ayons Taillamment êombattù ensemble^ 
^TOQS avesAût votre devoir jusqu'à présent, fkttes-le encore 
^^at^onrd'hui." II n'y eut plus alors qu'à obéir; obacun 
eut honte de ne pas chercher à mourir avec le roi. Ce 
priùoe, préparé à l'assaut, se flattait en secret du plaisit 
et de l'honneur de soutenir aveo trois cents Suédois les 
efforts de toute une armée. Il plaça chacun à son poste: 
Son chancelier Mullem, le secrétaire Empreus, et les clercs^ 
devaient défendre la maison de la chancellede; le baron 
Fief, à la téta des ofiHeiers de la bouche, était à un autre 
iioste: les palefreniers, les cuisiniers, avident un antrO 
endroit à garder; car avec lui tout était soldat: il courait 
à cheval de ses retranchements à sa maison, promettant 
des récompenses à tout le monde, créant des officiers, et 
assurant de fahe capitaines les moindres valets qui oom^ 
battraient avec courafse* 

On ne toi pas longtemps sans voir l'armée des Turcs et 

des Tartwres qui venaient attaquer le petit retranchement 

avec dix pièces de canon et deux mortiers; les queues de 

' eheval flottaient en l'ûr, les olairons sonnaient, les cris de 

' AUa^AUa! M fusaient entendre de tous côtés. Le baron 

de Grothusen remarqua que les Turcs ne mêlaient dans 

leurs cris aucune iigure contre le roi, et qu'ils l'appelaient 

' seulemeni demrhmhi tête de fer. Aussitôt il prend le 

' parti de sortir seul sans armes des retranchements: il 

s^avança dans les rangs des janissaires, qui presque tous 

' avaient reçu de Fargent de lui: " Eh quoi ! mes amis, leur 

' ** dit-il en propres mots, venea-vons massacrer trois cents 

** Snédois sans défense! vous, braves janissaires, qui avez 

' ** pardonné à cent mille Russes quand ils vous ont crié am* 

*^man (pardon), avea-vons oublié les bxenfoits que vOus 

' '^avez reçns de nous! et voulez-vous assassiner ce grand 

** roi de Saède que vous aimez tant, et qui vous a Mi tant 

' "de libéralités! Mes amis, il ne demande que trois jours, 

I " et les ordres du sultan ne sont pas si sévères qu'on vous 

f ««lefaiteroire." 

Ces paroles firent un eflfot que Grothusen n'attendait pas 



Ini^néaa; Um Janissaires jurèrent sur leurs barbes qn'ik 
■l'atta^MtaîeBt point le roi, et qa*lls lai donneraient les 
teeis jours qu'il demandait. En vain on donna le signal 
de Tassant, les janissaires, loin d'obâr, menacèrent de se 
Jeter sue leurs chefs si l'on n'accordait pas trois jours au 
roi de Suède; ils vinrent en tumulte à la tente du bâcha 
éè Bender, criant que les ordres du sultan étaient sup- 
posés. A cette sédition inopinée le bâcha n'eut à opposer 
que la patience. 

Il fein^nit d'être content de la généreuse résolution des 
JftDissaires, et leur ordonna de se retirer à Bender. Le kan 
des Tartares, homme violent, voulait donner immédiate- 
ment l'assaut avec ses troupes; mais le bâcha, qui ne 
prétendait pas que les Tartares eussent seuls l'honneur 
de prendre le roi, tandis qu'il serait puni peut-être de 
la désobéissance de ses janissaires, persuada au kan 
d^ttendre jusqu'au lendemain. 

Le bâcha, de retour à Bender, assembla tous les ofiELciers 
des janissaires et les plus vieux soldats; il leur lut et leur 
fit voir l'ordre positif du sultan et le fetfa du muphtt. 
Soixante des plus vieux, qui avaient des barbes blanches 
▼énérables, et qui avaient reçu mille présents des mains 
du roi, proposèrent d'aller eux-mêmes le supplier de se 
remettre entre leurs mains, et de souffrir qu'ils lui ser* 
vissent de gardes. 

Le baoha le permit; il n'y avait point d'expédient qull 
n'eût pris plutôt que d'être réduit à faire tuer ce prince. 
Ces soixante vieillards allèrent tlonc le lendemain matin à 
Vamitia, n'ayant dans leurs mains que de longs bâtons 
blancs, seules armes des janissaires quand ils ne vont 
point au combat; car les Turcs regardent comme barbare 
la coutume des chrétiens de porter des épées en temps de 
paix, et d'entrer armés chez leurs amis et dans letun 
élises. 

Ils s'adressèrent au baron de Grothusen et au chancelier 
HuUem; ils leur dirent qu'ils venaient dans le dessein de 
servir de fidèles gardes au roi, et que s'il voulait ils le" 
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eonduiraient à Ândrinople, où il pourrait pàiter 1 
hvL grand-Bdgnear. Dana le temps qulls fkisflâetit «dtt« 
proposition, le roi lisait des lettres qui aniTaient de Gou^ 
stantinople, et que Fabrice, qui ne ponrait pliur le Toii^ 
loi arait iÛt tenir secrètement par nn janissaifet élleg 
étaient du comte Poniatowski, qui ne pouTait le servir à 
Bender ni à Ândrinople, étant retenu à Gonstantinopl» 
t>ar ordre de la Porte depuis llndiserète demande des 
mille bourses: il mandait au roi que les ordres du sultan 
i>our saisir ou massacrer sa personne royale en isas de ré- 
sistance n'étaient que trop réels; qu'à la vérité le sultan 
était trompé par ses ministres, mais que plus l'empereuf 
était trompé dans cette aifaire, plus il voulait être obâ; 
^u'ii fallait céder au temps, et plier sous la nécessité; qu'il 
prenait la liberté de lui conseiller de tout tenter «après 
des ministres par la voie des négociations, de ne point 
mettre de l'inflexibilité où il ne fallait que de la douceur» 
et d'attendre de la politique et du temps le remède à un 
mal que la violence ai||[rirait sans ressource. 

Mais ni les propositions de ces vieux janissaires ni les 
lettres de Poniatowski ne purent donner seulement au roi 
l'idée qu'il pouvait fléchir sans dâboimeur: il aimait ndenz 
mourir de la main des Turcs que d'être en quelque wMrta 
leur prisonnier. Il renvoya ces janissaires sans les voukrir 
voir, et leur fit dire que s'ils ne se retiraient il leur ferait 
couper la barbe; ce qui est da&s l'orient le plus outrageant 
de tous les afiVonts. 

Les vieillards, remplis de l'indignation la plus vive, s'en 
retournèrent en criant: '*Ah, la tête de ferl pidsqu'il 
''veut périr, qu'il périsse !" Ils vinrent rendre eonq^ 
au bacba de leur commission, et apprendre à leurs eam»* 
rades à Bender l'étrange réception qu'on leur avait ftkitè. 
Tous Jurèrent alors d'obéir aux ordres du baoha sans 
délai, et eurent autant d'impatience d'aUer à l'assaut 
qu'ils en avaient eu peu le jour précédent. 

L'ordre est donné dans le moment: les Tures marohMit 
aux retranchements; les Tartares les attendaient d^à, et 

R 
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les canons commençaient à tirer: les janissaires d'un côt^ 
et les Tartares.de Pantre, forcent en on instant ce petit 
eamp. A peine Tin^^t Suédois tirèrent Tépée; les trois 
eents soldats furent enyeloppés, et faits prisonniers sans 
résistance. Le roi était alors à cheyal entre sa maison e| 
son camp avec les généraux Hord, Dardorff, et Spure:- 
TOjant que tous les soldats s'étaient laissé^ prendre en sa 
présence, il dit de sai% froid à ces trois officiers : " Allons 
''défendre la maison; nous combattrons, ajouta-t-il en 
•* souriant, pro arts etfoeis,** 

Aussitôt il galope arec eux yen cette maison, où il ayait 
mis environ quarante domestiques en sentinelle, et qu'on 
avait fortifiée du mieux qu'on avait pu. 

Ces généraux, tout accoutumés qu'ils étaient à l'op- 
iniâtre intrépidité de leur maître, ne pouvaient se lasser 
d'admirer qu'il voulût de sang froid et en plaisantant se 
défendre contre dix canons et toute une armée: ils le 
suivirent avec quelques gardes et quelques domestiques, 
qui faisaient en tout vingt personnes. 

Mais quand ils furent à la porte ils la trouvèrent as- 
siégée de janissaires; déjà près de deux cents Turcs ou 
Tartares étaient entrés par une fenêtre, et s'étaient rendus 
maîtres de tous les appartements, à la réserve d'une grande 
salle où les domestiques du roi s'étaient retirés. Cette 
salle était heureusement près de la porte par où le roi 
voulait entrer avec sa petite troupe de vingt ^rsonnes: il 
s'était jeté en bas de son cheval le pistolet et l'épéé à la 
main, et sa suite en avait fait autant. 

Les janissaires tombent sur lui de tous côtés; ils étaient 
animés par la promesse qu'avait faite le bâcha de hait 
ducats d'or à chacun de ceux qui auraient seulement 
touché son habit, en cas qu'on pût le prendre. Il blessait 
et il tuait tous ceux qui s'approchaient de sa personne. 
Un janissaire qu'il avait blessé lui appuya son mousqueton 
sur le visage; si le bras du Turc n'avait fait un mouve* 
ment, causé par la foule qui allait et qui venait comme des 
vagues, le roi était mort: la balle glissa sur son nez, Ini 
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isnpiorta un boat de l'oreille, et alla casser le bras aa géné- 
ral Hord, dont la destinée était d'être toujours blessé à 
côté de son maître. 

Le roi enfonça son épée dans l'estomac du janissaire; 
en même temps ses domestiques, qui étaient enfermés dans 
la grande salle, en ouvrent la porte: le roi entre comme 
un trait, suivi de sa petite troupe; on referme la porte 
dans rinstant, et on la barricade avec tout ce qu'on peut 
trouver. Voilà Charles XII dans cette salle enfermé avec 
toute sa suite, qui consistait en près de soixante hommes, 
officiers, gardes, secrétaires, valets de chambre, domes- 
tiques de toute espèce. 

. Les janissaires et les Tartares pillaient le reste de la 
maison, et remplissaient les appartements. " Allons un 
"peu chasser de chez moi ces barbares," dit-il; et se 
mettant à la tête de son mOnde, il ouvrit lui-même la porte 
de la salle qui donnait dans son appartement à coucher; il 
entre, et fait feu sur ceux qui pillaient. 

Les Turcs, chargés de butin, épouvantés de la subite 
apparition de ce roi qu'ils étaient accoutumés à respecter, 
jettent leurs armes, sautent par la fenêtre, ou se retirent 
jusque dans les caves: le roi profitant de leur désordre, et 
les siens animés par le succès, poursuivent les Turcs de 
chambre en chambre, tuent Ou blessent ceux qui ne fuient 
point, et en un quart d'heure nettoient la maison d'ennemis. 
. Le roi aperçut, dans la chaleur du combat, deux janis- 
saires qui se cachaient sous son lit; il en tua un d'un coup 
d'épée ; l'autre lui demanda pardon en criant amman, 
''Je te donne la vie, dit le roi au Turc, à condition que tu 
''iras faire au bâcha un fidèle récit de ce que tu as vu." 
Le Turc promit aisément ce qu'on voulut, et on lui permit 
de sauter par la fenêtre comme les autres. 

Les Suédois étant enfin maîtres de la maison, refer- 
mèrent et barricadèrent encore les fenêtres. Ils ne man- 
quaient point d'armes ; une chambre basse pleine de 
mousquets et de poudre avait échappé à la recherche 
tumultueuse des janissaires: on s'en servit à propos: les 
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Soédws tiraient à traven les fenêtres, jHresqiie à boni 
portant, sur cette multitude de Turcs, dont ils tuèrent 
deux cents en moins d'un demiquart d'heure. 

Le canon tirait contre la maison; mais, les pierres étant 
fort molles, il ne faisait que des trous, et ne^renversaît rien. 

Le kan des Tartares et le bâcha, qui voulaient prendra 
le roi en vie, honteux de perdre du monde, et d'oocnper 
une armée entière contre soixante personnes, jugèrent à 
propos de mettre le feu à la maison pour obliger le rci de 
se rendre; ils firent lancer sur le toit, contre les portes et 
oontre les fenêtres, des flèches entortillées de mèches al- 
lumées: la maison fut en flammes en un moment; le toit 
tout embrasé était près de fondre sur les Suédois. Le roi 
donna tranquillement ses ordres pour éteindre le feo: 
trouYant un petit baril plein de liqueur, il prend le baril 
lui-même, et, aidé de deux Suédois, il le jetta à l'endroU 
où le feu était le plus yiolent; il se trouva que ce baril 
était rempli d'eau-de-vie : mais la précipitation, insépa* 
rable d'un tel embarras, empêcha d'y penser. L'embr»- 
sement redoubla avec plus de rage: l'appartement du roi 
était consumé; .la grande salle où les Suédois se tenuent 
était remplie d'une fumée affreuse, mêlée de tourbillons de 
feu qui entraient par les portes des appartements voisins; 
la moitié du toit était abîmée dans la maison même; l'autre 
tombait en dehors en éclatant dans les flammes. 

Un garde, nommé Walberg, osa, dans cette extrémité, 
crier qu'il fallait se rendre. ** Voilà un étrange homme, 
'* dit le roi, qui s'imagine qu'il n'est pas plus beau d'être 
^ brûlé que d'être prisonnier !" Un autre garde, nommé 
Rosen, s'avisa de dire que la maison de la chancellerie, 
qui n'était qu'à cinquante pas, avait un toit de pierres et 
était à l'épreuve du feu, qu'il fallait faire une sortie, ga- 
gner cette maison, et s'y défendre: '* Voilà un vrai Saé- 
** dois," s'écria le roi : il embrassa ce garde, et le créa 
colonel sur-le-champ. '* Allons, mes amis, dit-il, prenea 
** avec vous le plus de poudre et de plomb que vous ponrrex, 
^et gagnons la chancellerie l'épée à ]a main«" 
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Les Turcs, qui cependant entouraient cette maison tont 
embrasée, voyaient ayec une admiration mêlée d'éponyante 
que les Suédois n'en sortaient point; mais leur étonnement 
fut encore plus gntnd lorsqu'ils Tirent ouvrir les portes, et 
le roi et les siens fondre sur eux en désespérés. Charles 
et ses principaux officiers étaient armés d'épéés et de pis- 
tolets: chacun iira deux coups à la fois à Pinstant que la 
porte s'ouvrit; et dans le même clin d'oeil, jetant leurs 
pistolets et s'armant de leurs épées, ils firent reculer les 
Turcs plus de cinquante pas; mais le moment d'après cette 
))etite troupe fut entourée: le roi, qui était en bottes, selon 
sa coutume, s'embarrassa dans ses éperons, et tomba; 
vingt et un janissaires se jettent aussitôt sur lui: il jette 
en l'air son épée pour s'épargner la douleur de la rendre; 
les Turcs l'emmèfuent au quartier du bâcha, les uns le 
tenant sons les jambes, les autres sous les bras, comme on 
t>orte un malade que l'on craint d'incommoder. 

Au moment que le roi se vit saisi, la violence de son 
tempérament^ et la fureur où un combat si long et si ter- 
rible avait dû le mettre firent place tout à coup à la dou- 
ceur et à la tranquillité: il ne lui échappa pas un mot 
d'impatience, pas un coup d'œil de colère; il regardait les 
janissaires en souriant, et ceux-ci le portaient en criant 
Alla avec une indignation mêlée de respect. Ses officiers 
furent pris au même temps, et dépouillés par les Turcs et 
par les Tartares. Ce fut le 12 février de l'an 1713 qu'ar- 
riva cet étrange événement, qui eut encore des suites 
nngulières. 
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LIVRE SEPTIÈME. 

▲BGUMEKT. 

Les Turcs tramrdrent Charles à DémirCadL Lêrol8«ttnUM«Bi]Mris 
daMlemèneteidiA Aelloii hftrdto de IC de TflMoogue. Béve- 
lutioadMMletéraiL BetaiUe donnée en Peménaie. AUeajibrù< 
l£e per les Suédois. Charles part enfin pour retourner dans ses 
Etats. Sa manière étrange de voyager. Son arrivée Â Stralsond. 
Disgrâces de Charles. Snocds de Pierre le Grand. Son triomphe 
dans Pétersbonrg. 

Lk bftcha de Beiider atUadaii Charly graTement diuis sa 
tente, ayant près de lui Maroo pour interprète: il reçut ce 
prinoe ayec on profond respect» et le supplia de se reposer 
sor on 80&; mais le roi, ne prenant pas seolement giaàQ 
aaz civilités du Turc, se tin^ debout dans la tente. 

^ Le Tout-Puissant swt béni, dit le bâcha, de ce que ta 
** majesté est en vie ! mon désespoir est amer d'avoir été 
^ réduit par ta majesté à exécuter les ordres de sa bau- 
** tesse." Le roi, fâché seulement de ce que ses trois cents 
soldats s'étaient laissé prendre dans leurs retranchements, 
dit au bâcha: ** Ahl s'ils s'étaient défendus comme ils 
** deyaient, on ne nous aurait pas forcés en dix jours.— 
** Hélas ! dit le Turc, voilà du courage bien mal employé.'* 
Il fit reconduire le roi à Bender sur un cheval richement 
caparaçonné. Ses Suédois étaient ou tués ou pris; tout 
son équipage, ses meubles, ses papiers, ses bardes les plus 
nécessaires, pillés ou brûlés; on voyait sur les chemins 
des oflkiers suédois presque nus, enchaînés deux à deux, 
et suivant à pied des Tartares ou des janissaires. Le 
chancelier, les généraux, n'avaient point un autre sort; 
ils étaient esclaves des soldats à qui ils étaient échus en 
partage. 

Ismaè'l-Bacha, ayant conduit Charles XII dans son 
■ârail de Bender, lui céda son appartement, et le fit servir 
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en roi, non sans pien^ la précaniion de mettre desjanis» 
saires en sentinelles à la porte de la ebambre. On loi 
prépara nn lit; mais il se jeta tout botté sur nn sofa, et 
dormit profondément» Un oflleier, qui se tenait deboat 
anpréB de Ini, M oouTrit la tète d'nn bonnet que le roi jeta 
en se réveillant de son premier sommeil; et le Tnro voyait 
arec éfcoanement un senTerain qui oonebait en bottes et 
na^ttte. Le lendemain matin Ismaël introduisit Fabriee 
dans la chambre du roi: Fabriee tronva ce prince avee ses 
habits déchirés, ses bottes, ses mains et tonte sa personne 
eoayertes de sang et de poudre, les sourcils brûlés, mais 
l'air serein dans cet état afflux. Il se jeta à genoux 
dorant hd sans pouToir profâer une parole: rassuré bien- 
tôt par la manière libre et douée dont le roi lut parkUt, il 
reprit ayeo lui sa familiarité ordinaire, et tous deux s'en- 
tretinrent en riant du combat de Bender. ** On prétend, 
** dit Fabriee, que votre majesté a tué vingt jai^ssaires de 
** sa main."—'* Bon, bon I dit lé roi, on augmente totgoura 
** les choses de la moitié." Ati miUeu de eette eonversa- 
tion le bâcha présenta an wn son favori Grothusen, et le 
colonel Ribbins, qu'il avait eu la généromté de racheter à 
ses dépens. Fabrice se chargea de la rançon des aatiea 
prisonniers. 

JefEreys, l'envoyé d'Angleterre, se joignît à lui pour 
fournir à cette dépense: un Français que la curiosité avait 
amené à Bender, et qui a écrit une partie des événements 
que Pon rapporte, donna aussi ce qu'il avait. Ges étran- 
gers, assistés des soins et même de l'argent du baeha, 
rachetèrent non seulement les officiers, mais encore leurs 
habits, des mains des Turcs et des Tartaree. 

Dès le lendemain on oondnisit le roi prisonnier, dans un 
chariot couvert d'écarlate, sur le chemin d'Andrinoples 
son trésorier Grothusen était ayee lui; le chancelier Mal* 
lern et quelques officiers suivaient dans un antre ehar$ 
plusieurs étaient a cheval; et lorsqu'ils jetaient les yevx 
sur le chariot où était le roi, ils ne pouvaient retenir leur» 
larmes; le baeha était à la tète de l'escorte. Fabrice lut 
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n^réienU quHl Mit htaieux de lAÎssar 1« roi ma épéo; 
•t le iiria de lui en dennor une. ** Dieu m'en présorv^ 
*^dii le bwsha; il yoadndt neus en couper la Iwrlifr:" ee- 
pendant il la lui rendit quélquee heures après, 
' Gomme on conduisait ainsi prisonnier et désarmé ce roi 
qui peu d'années auparavant avait donné la loi à tasi 
d'États, et qui s'était tu l'arbitre du nord et la terreur de 
l'£arope, on yit au même endroit un autre exemple de la 
frafiitité des grandeurs humaines. 

Le roi Stanislas avait été arrêté sur les terres des Turcs, 
et on l'amenait prisonnier, à Bender dans le temps mène 
qu'on transférait Charles XII. 

> Stanislas, n'étant plus soutenu par la main qui l'avait 
fait roi, se trouvant sans argent, et par conséquent sana 
parti en Pologne, s'était retiré d'abord en Poméranie; et 
ne pouvant plus se conserver son royaume, il avait défendu 
autant qu'il l'avait pu les États de son bienfaiteur. Il avait 
même passé en Suède î)our précipiter les secours dont on 
avait besoin dans la Poméra'bie et dans la.Livônie; U avait 
fait tout ce qu'on devait attendre de l'ami de Charles XIL 
En ce temps le premier roi de Prusse, prince très-sage» 
•'inquiétant avec raison du voisinage des Moscovites, 
imagina de se liguer avec Auguste et la république de 
Pologne pour renvoyer les Russes dans leur pays, et de 
ftire entrer Charles XII lui^nême dans ce projet. Trois 
grands événements devaient en être le fruit: la paix du 
.nord, le retour de Charles dans ses États, et une barrière 
supposée aux Busses, devenus formidables à l'Europe. Jjd 
préliminaire de ce traité, dont dépendait la tranquillité 
publique, était l'abdication de Stanislas: non-seulement 
Stanislas l'accepta, mais il se chargea d'être le négocia- 
teur d'une paix qui lui enlevait la couronne; la nécessité, 
le bien public, la gloire du sacrifice, et l'intérêt de Charles, 
è qui il devait tout et qu'il aimait, le déterminèrent. Il 
écrivit à Bender; il exposa au roi de Quède l'état des 
al^es, les malheurs et le remède: il le coigura de ne 
point s'opposer à une. abdication dctvenne nécessaire par 
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lés eof^oûotoes, et hononUe psr les motifii; U le pnw» 
de ne point immoler les intéièts de U Suède à eenx d'in 
ami malhearenx qui s'immolait an bien publie sans répu- 
gnance. Charles XII reçnt ces lettres à Yamitsa: il dit ea 
•olère an courrier, en présence de plusieurs témoins: ** Si 
^mon ami ne veut pas être roi, je saurai bien en fiûre nn 
* autre.»» 

Siamslas s'obstina au sacrifice que Charles refUsait Ces 
temps étaient destinés à des sentiments et à des actions 
«rtraordinaires: Stanislas Toulut aller lui-même fléchir 
Charles; et il hasarda pour abdiquer un trône plus qu'il 
n'ayaît fait pour s'en emparer. Il se déroba un jour à dix 
heures du soir de l'armée suédoise, qu'il commandait en 
Poméranie, et partit aTcc le baron Sparre, qui a été depuis 
ambassadeur en Angleterre et en France, et arec un antre 
eolonel: il preud le nom d'un Français, nommé Haran, 
alors miyor an service de Suède, et qui est mort depuis 
commandant de Dantzick. Il côtoie toute l'armée des 
enneims, arrêté plusieurs fois, et relâché sur un passe>port 
obtenu au nom de Haran; il arrive enfin après bien des 
périls aux f^ntières de Turquie. 

i^uand il est arrivé en Moldavie il renvoie à son armée 
le baron Sparre, entre dans Yassi, capitale de la Mol- 
davie: se croyant en sûreté dans nn pays où le roi de 
Suède avait été si respecté, il était bien loin de soup- 
çonner ce qui se passait alors. 

On lui demande qui il est: il se dit mi^or d'un riment 
au service de Charles XII. On l'arrête à ce seul nom; il 
est mené devuit le hospodar de Moldavie, qui, sachai^ 
d^à par les gazettes que Stanislas s'était éclipisé de son 
armés, concevait quelques soupçons de la vârité. On lui 
avait dépeint la figure du roi, très-aisé à reconnaître à un 
visage plein et aimable, et à nn air de douceur assez rare. 

Le hospodar l'interrogea, lui fit beaucoup de questions 
captieuses, et enfin lui demanda quel emploi il avait dans 
l'armée suédoise. Stanislas et le hospodar parlaient latin. 
Mqfor ium^ lui dit Stanislas: Tmo nuutimiu s», hii réponde 
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le Moldave; et anssitM Ini présentant un fantenil, il !é 
traita en roi; mais anssi il le traita en roi prisonnier, et 
on fit nne garde exacte antonr d*an conyent grec dans 
lequel il fat obligé de rester jnsqa'à ce qu'on eût des 
ordres du sultan. Les ordres vinrent de le conduire à 
Bender, dont on faisait partir Charles. 

La nouyelle en vint au bâcha dans le temps qu'il accom- 
pagnait le chariot du roi de Suède. Le bâcha le dît à 
Fabrice: celui-ci, s'approchant du chariot de Charles XII, 
lui apprit qu'il n'était pas le seul roi prisonnier entre les 
mains des Turcs, et que Stanislas était, à quelques milles 
de lui, conduit par des soldats. ** Courez à lui, mon cher 
** Fabrice, lui dit Charles sans se déconcerter d'un tel accî- 
"dent; dites-lui bien qu'il ne fasse jamais de paix avec le 
''roi Auguste; assurez-le que dans peu nos affaires chan- 
<*geront." Telle était l'infiexibilité de Charles dans ses 
opinions, que, tout abandonné qu'il était en Pologne, tout 
poursuivi dans ses propres États, tout captif dans une litière 
tuVque, conduit prisonnier sans savoir oil on le menait, il 
comptait encore sur sa fortune, et espérait toujours un 
secours de cent mille hommes de la Porte Ottomane. Fa- 
brice courut s'acquitter de sa commission, accompagné 
dHin janissaire, avec la permission du bâcha. Il trouva à 
quelques milles le gros de soldats qui conduisaient Stanis- 
las: il s'adressa au milieu d'eux à un cavalier vêtu à la 
française et assez mal monté, et lui demanda en allemand 
où était le roi de Pologne. Celui à qui il parla était 
Stanislas lui-même, qu'il n'avait pas reconnu sous ce dé- 
guisement. " Kh quoi ! dit le roi, ne vous souvenez-vous 
*• donc plus de moi 1" Alors Fabrice lui apprit le triste 
état où était le roi de Suède, et la fermeté inébranlable, 
mais inutile, de ses d^seins. 

Quand Stanislas fut près de Bender, le hacha qui reve- 
nait, après avoir accompagné Charles XII quelques milles, 
envoya au roi polonais un cheval arabe avec un harnais 
magnifique. 

Il fiit reçu dans Bender au bruit de l'artillerie; et, à I» 
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liberté près qu'il n'eut pas d'abord, il n'eut point è se 
plaindre du traitement qu'on lui fit. Cependant on con* 
duisait Charles sur le ehemin d'Andrinople. Cette yille 
«tait déjà remplie du bruit de son combat. Les Turcs le 
condamnaient et l'admiraient; mais le diyan irrité mena* 
çait déjà de le reléguer, dans ime Ue de l' Arcbipel. . 

Le roi de Pologne, Stanislas, qui m'a fait l'honneur de 
n'apprendre la plupart de ces particularités, m'a confirmé 
aussi qu'il fut proposé dans le diyan .de le confiner lui^ 
même dans une ile de la Grèce; maïs quelques mois après 
le grand-seigneur adouci le laissa partir. 

M. Désaleurs, qui aurait pu prendre son parti, et empê^- 
cher qu'on ne fit cet affîrpnt aux rois chrétiens, était à 
Constantinople, aussi bien. que M. Poniatowski, dont on 
craignait toujours le génie fécond en ressources. La plu< 
part des Suédois restés dans Andrinople étaient en prison. 
Le trône du sultan paraissait inaccessible de tous côtés 
aux plaintes du roi de Suède. 

Le marquis de Fieryille, enyoyé secrètement de la part 
de la France auprès de Charles à Bender, était pour lors 
à Andrinople. Il osa imaginer de rendre seryice à un 
prince dans le temps que tout l'abandonnait ou l'opprimait. 
Il fût heureusement secondé, dans ce dessein par un gentil* 
homme français d'une ancienne maison de Champagne, 
nommé de Villelongue, homme intrépide, qui, n'ayant pas 
alors une fortune selon son courage, et charmé d'ailleur» 
de la réputation du roi de Suède, était yenu chez les Turcs 
dans le dessein de se mettre au seryice de ce prince. 

M. de Fieryille, ayec l'aide de ce jeune homme, écriyit 
un mémoire au nom du roi de Suède, dans lequel ce mo- 
narque demandait yengeance au sultan de l'insulte fait en 
sa personne à toutes les têtes couronnées, et de la trahison 
yraie ou fiiusse du kan et du bâcha de Bender. 

On y accusait le yizir et les autres ministres d'ayoir été 
«orrompus par. les Moscoyites, d'ayoir trompé le grand- 
seigneur, d'ayoir empêché les lettres du roi de paryenir 
JQsqu'à. sa hautesjpe, et d'ayoir, par ses artifices, arraché 
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dtt mlltti 06* «idrail Miitnin à lliofl^taUlé ] 
p«r toqael on wraii lUAé le droit des naUons d'one siaaière 
il indixiie d'un gitnd empereiir, en attaquât avee vingt 
mille hommes nn roi qni n'aTiât pour se ddfendre qne ses 
domestiques, et qni eomptait «ur la parole saerée da anItaiL 

Cènand ee mémoire Ait émi, il fÛlni le iktre tradnire en 
tore, et l'éerire d'mie éoritmre pastienlière, snr un ptspkit 
ftlt expris, dont on doit se servir poor tonft ee qu'on 
préMnte an snltan. 

On s'adressa à quelques interprètes français qni dtaiflit 
dans la rille; mais les afluieo du roi de Snède étalent si 
déMspéréas, et le yizir déclaré si onrertement eontre loi, 
qa'anoon interprète n'oea senlement tradnire l'ébrii de M. 
de Fierrille. On trouva enfin on antre étranger, dont la 
main n'était point oonnne à la Porte, qui, moyennaiitqad- 
que récompense et l'assuanee d'un seeret profond, traduisit 
le mémoire en ture, et l'écrivit sur le papier convenable: le 
baron d'Arvidson, officier des troupes de Snède, conteufit 
la signature du roi; fîerville, qui avait le soean royal, 
l^pposa à l'é(»it, et on cacheta le tout avec les armes de 
Snède. Villelongne se chargea de remettre lui-même ce 
paquet entre lee midns du grand-«eô[nenr lorsqu'il irait à 
la mosquée, selon la coutume. On s'était dé[jà servi d'une 
pareille voie pour présenter au sultan des mémoires oontVB 
ses ministres; mais cela même rendait le snccèe de cette 
entreprise plus difficile^ et le dai^r beaucoup plus graad. 

Le vidr, qni prévoyait que les Suédois demandenûent 
justice à son maître, et qui n'était que trop instruit par le 
maHieur de ses prédécesseurs, avait expressément défendu 
qu'on laissât approcher personne du grand-seignenr, et 
avait ordonné surtout qu'on arrêtât tous ceux qni se pré- 
senteraient auprès de la mosquée avec des placets. 

Villelongne savait cet ordre, et n'ignorait pas qnll y 
allait de sa tète. Il quitta son hibit franc, prit un vêtement 
à la grecque; et, ayant caché dans son sein la lettre qu'il 
voulait présenter, il se promena de boraie heure près de la 
mosquée où le grand-seignenr devait aUer. U oontMOt 
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^iamnaéf é^stsaça en ^fviBUifc «a wu!&em4B4wMihtà»à» 
jtniMUfes, entre lesquelles le Ktaiid-S6i||[BQar allatt piaset s. 
i) ItissMt tomber e]q)rès qaeîqneB pièees d'azjgent de ses 
peohes pour amuser les gardes* 

Dès que le sultan approcha on voulut (aire retirer Ville- 
Uwgue; il se jeta à genoux, et se débattit entve les mains 
des janissaires: son bonnet tomba; de grands obeyeujt 
qull portait le firent reeonnaître pour un Frano: U reçn^ 
plusieurs coups, et fut très-maltraité. Le grand-seigneur^ 
qoi était d<jà proche, entendit ce tumulte, et en demanda 
1» oanse. ViUelongne lui aria de toutes ses foress, Atnman ! 
amtnanl mia é rteords/ en tirant la lettre de son sein. IjO 
sultan commanda qu'on le laissât approcher. Villelongue^ 
oourt à hii- dans le moment, embrasse son étrier, et lui 
présente Técrit, en lui disant: Sued catt dan^ ^ c'est le toi 
. ** de Suède qui te le donne." Le sultan mit la lettre dans 
•on sein» et continua son chemin vers la mosquée. Cepen- 
dant on s'assure de Villelongue, et on le conduit en prison 
dans les bAtiments extérieurs du sérail. 

Le sultan, au sortir de la mosquée, après ayoir lu \ai 
lettre, Toulnt lui-même interroger le prisonnier. Ce qns^ 
je raconte ici paraîtra peut^re peu croyable; mais en^ 
je n'avance rien que sur la foi des lettres de M. de ViUe* 
longue lui-même: quand un si brave oflU^ier assure un fiui 
0or son honneur, il mârite quelque croyance. Il m'a dono 
assuré que le sultan quitta l'habit impérial, comme aussi 
le turban particulier qu'il porte, et se d^^guisa en effider 
des janissaires ; ce qui lui arrivait asses souvent. U amena» 
avec lui un vieillard de l'ile de Malte, qui lui servit d'in- 
terprète. A la faveur de ce d^isement Villélongae jouit 
d'un honneur qu'aucun ambassadeur chrétien n'a jamais 
eu: il eut tête à tête une conférence d'un quart d'heure 
avec Tempereur turc. Il ne manqua pas d'expliquer les 
griefs du roi de Suède, d'accuser les ministres, et de de- 
mander vengeance avec d'autant plus de liberté, qu'est 
parlant au sultan même il était censé ne parler qu'à eo» 
<^ Il avait reoonnu aisésatent le grand-seigneur malgré 
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lV>b0miiité dd laprlBOiit et il n'<ea fut que plus hardi duu. 
Ift eonvenAtion. Le prétendu officier des janissaires dit à 
Viilelongne oes propres paroles: '* Chrétien, assuie-toi 
''que le sultan mon maître a l'âme d'un empereur, et que 
** si ton roi de Suède a raison, il lui fera justice." Ville- 
kmffue fut bientôt élargi. On yit quelques semaines après 
un changement subit dans le sérail, dont les Suédois attri- 
buèrent la cause à cette unique conférence. Le mufti fut 
déposé, le kan des Tartares exilé à Rhodes, le séraskier- 
hacha de Bmder relégué dans une ile de l'Archipel. 

La Porte Ottomane est si siyette à de pareils orages 
qu'il est bien difficile de décider si en effet le sultan voulait 
apaiser le roi de Suède par ces sacrifices. La manière 
dont ce prince fut traité ne prouve pas que hh Porte s'em- 
pressÀt beaucoup à lui plaire. 

Le &Tori Ali-Goumourgi fut soupçonné d'avoir fait seul 
tpus ces changements pour ses intérêts particuliers. On 
dit qu'il fit exiler le kan de Tartane et le séraskier de 
Bender sous prétexte qu'ils avaient délivré au roi les douze 
cents bourses malgré l'ordre du grand-seigneur« Il mit 
■nr le trône des Tartares le Arère du kan déposé, jeune 
hMune de son âge, qui aimait peu son frère, et sur lequel 
Ali-Coumourgi comptait beaucoup dans les guerres qu'il 
méditait. A l'égard du grand-vizir Jussuf, il ne fut déposé 
que quelques semaines après, et Soliman-Bacha eut le titie 
de premier vizir. 

Je suis obligé de dire que M. de Villelongue et plusieurs 
Suédois m'ont assuré que la simple lettre présentée au 
sultan au nom du roi avait causé tous ces grands change- 
ments à la Porte; mais M. de FiervlUe m'a de son côté 
assuré tout le contraire. J'ai trouvé quelquefois de pa- 
reilles contrariétés dans les mémoires que l'on m'a confiés. 
£tt ce cas tout ce que doit faire un historien c'est de conter 
ingénument le fait, sans vouloir pénétrer les motifs, et de 
se borner à dire précisément ce qu'il sait, au lieu de deviner 
«e qu'il ne sait pas. 

Cependant on avait conduit Charles XII dans le petit 
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eh&teaa de Démirtiuib, auprès d'Ândrinoirfe. Une feule 
innombrable de Tnrcs s'était rendue en cet endroit pour 
voir arrlTer ce prince: on le transporta de son chariot av 
cbâteaa sar nn sofa; mais Charles, pour n'être pomt m 
de cette multitude, se mit nn carreau sur la téie. 

La Porte se fit prier quelques jours de souffHr quHl 
habitât à 0émotica, petite rille à six lieues d'Andrinople, 
près du fameux fleuve Hébrus, aujourd'hui appelé Meri2sa« 
Conmourgi dit au frnnd yizir Soliman: ** Va, fais arertir 
** le roi de Suède qu'il peut rester à Démotica toute sayies 
'* je te réponds qu'ayant un an il demandera h s'en aller de 
'* lui-même; mais surtout ne lui fais point tenir d'ar^nt.'* 

Ainsi on transféra le roi à la petite yille de Démotica^ 
où la Porte lui assigna un thaïm considérable de proyisions 
pour lui et pour sa suite: on lui accorda seulement vingt- 
cinq écus par jour en argent, pour acheter du cochon et 
du vin, deux sortes de provisions que les Turcs ne four- 
nissent pas; mais la bourse de cinq cents écus par jour» 
^u'il avait à Bender, lui fut retranchée. 

A peine fut-il à Démotica avec sa petite cour qu'on 
déposa le grande vizir Soliman; sa place fut donnée à 
Ibrahim MoUa, fler, brave, et grossier à l'excès. Il n'est 
pas inutile de savoir son histoire, afin que l'on connaisse 
plus particulièrement tous ces vice-rois de l'empire' ottow 
man, dont la fortune de Charles a si longtemps dépendu. 

Il avait été simple matelot à l'avènement du snltaii 
Achmet III. Cet empereur se déguisait souvent en homme 
privé, en iman, ou en dervis; il se glissait le soir dans les 
cafés de Constantinople et dans les lieux publics pour 
entendre ce qu'on disait de lui, et pour recueillir par lui- 
même les sentiments du peuple. Il entendit un jour c». 
Molla qui se plaignait que les vaisseaux turcs ne i%ve-- 
naient jamais avec des prises, qui jurait que s'il était 
capitaine de vaisseau, il ne rentrerait jamais dans le port, 
de Constantinople sans ramener avec lui quelque bAtimeni, 
des infidèles. Le grand-seigneur ordonna dès le lendemafai 
qu'on lui donnât un vaisseau à commander, et qu'on l'en- 
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Toyftt en course. Le nonTeàu capitaine revint quelques 
jours après ayec une barque maltaise et une galiote de 
Gênes. Au bout de deux ans on le fit capitaine-général 
de la mer, et enfin grand yizir. Dès qu'il fîit dans ce poste 
il crut pouToir se passer du favori; et, pour se rendre 
nécessaire, il projeta de foire la guerre aux Moscovites; 
dans cette intention il fit dresser une tente près de l'en- 
droit oh demeurait le roi de Suède. 

n invita ce prince à l'y venir trouver, avec le nouveau 
kan des Tartares et l'ambassadeur de France. Le roi, 
d'autant plus altier qu'il était malheureux,regardait comme 
le plus sensible des affronts qu'un sujet osât l'envoyer cher- 
cher: il ordonna à son chancelier Mullem d'y aller à sa 
place; et de peur que les Turcs ne lui manquassent de 
respect, et ne le forçassent à commettre sa dignité, ce 
prince, extrême en tout, se mit au lit, et résolut de n'en 
pas sortir tant qu'il serait à Démotica. Il resta dix mois 
couché, feignant d'être malade : le chancelier Mullem, 
Grothusen, et le colonel Dubens, étaient les seuls qui 
mangeassent avec lui. Ils n'avaient aucune des commo- 
dités dont les Francs se servent ; tout avait été piUé à 
l'affaire de Bender: de sorte qu'il s'en fallait bien qu'il y 
eût dans leurs repas de la pompe et de la délicatesse. Us 
se servaient eux-mêmes; et ce fut le chancelier Mullem 
qui fit pendant tout ce temps la fonction de cuisinier. 

Tandis que Charles XII passait sa vie dans son lit, il 
apprit la désolation de toutes ses provinces situées hors de 
la Suède. 

Le général Steinbeck, illustre pour avoir chassé les 
Danois de la Scanie, pour avoir vaincu leurs meilleures 
troupes avec des paysans, soutint encore quelque temps la 
réputation des armes suédoises : il défendit autant qu'il 
put la Poméranie et Brème et ce que le roi possédait 
encore en Allemagne; mais il ne put empêcher les Saxons 
et les Danois réunis d'assiéger Stade, ville forte et con- 
sidérable, située près de l'Elbe, dans le duché de Brème; 
1» ville tai bombardée et réduite en cendres, et la garnison 
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obligée de se rendre à discrétion, «Tant que Steinbock pùi 
B^avanoer poiur la secourir. 

Ce général, qui avait environ douze mUle hommes, dont 
la moitié était oayalerie, poursuivit les ennemis qui étaient 
une fois plus forts, et les atteignit enfin dans le duché de 
Mecklenbourg, près d'un lieu nommé Gadebesok, et d'une, 
petite rivière qui porte ce nom : il arriva vis-à-vis des 
Saxons et des Danois le 20 décembre 1712. Il était séparé 
d'eux par un marais : les ennemis, campés derrière ce 
marais, étaient appuyés à un bois; ils avaient l'avantage 
du nombre et du terrain, et on ne pouvait aller à eux qu'en 
traversant le marécage sous le feu de leur artillerie. 

Steinbeck passe à la tête de ses troupes, arrive en ordre 
de bataille, et engage un des combats les plus sanglants et 
les plus acharnés qui se fussent encore donnés entre ces 
deux nations rivales. Après trois heures de cette mêlée 
û vive, les Danois et les Saxons furent enfoncés, et quit« 
tèrent le champ de bataille. 

Un fils du roi Auguste et de la comtesse de Konigs-i 
marck, connu sous le nom de comte de Saxe, fit dans cette 
bataille son apprentissage de l'art de la guerre. C'est ce 
même comte de Saxe qui eut depuis l'honneur d'être élu 
duc de Courlande, et à qui il n'a manqué que la force pour 
jouir du droit le plus incontestable qu'un homme puisse 
jamais avoir sur une souveraineté, je veux dire leq suf-. 
frages unanimes du peuple. C'est lui qui s'est acquis 
depuis une gloire plus réelle en sauvant la France à la 
bataille de Fontenoy, en conquérant la Flandre, et en 
méritant la réputation du plus grand général de nos jours. 
Il commandait un riment à Gadebesck, et y eut un 
cheval tué sous lui. Je lui ai entendu dire que les Suédois 
gardèrent toujours leurs rangs, et que, même après que la 
victoire fût décidée, les premières lignes de ces braves 
troupes ayant à leurs pieds leurs ennemis morts, il n'y eut 
pas un seul soldat suédois qui osât seulement se baisser 
pour les dépouiller avant que la prière eût été faite sur 1% 

s2 
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èhaiDi> de bttaOle; taat ils étaient inébtaiilaUes dans la 
discipline sévère à laquelle leur loi les ayait aceontimiéB! 

Steinbook, après oetto Tictoire» ae soayeiiaat que les 
Danois avaient mis Stade en eendres, alla s'en vengar sur 
AHena, qni appartient au roi de Danemarck. Alten» est 
av-desBOQS de Hamboorg, sar le fleuve de l'Elbe, qoi peiii 
apporter dans son port d'assea gn» vaisseanz. Le roi de 
Daneittûek &yorisait eette ville de beaueonp de privil^Kes: 
86n dessein était d'y établir nn eommeroe florissant; d^ 
même llndnstrie des Altenals, enoonraf^ée par les sages 
vnes da roi» eommençait à mettre leor ville an nombre des 
villes commerçantes et riches. Hambooig en concevait 
de la jalousie, et ne souhaitait rien tant que sa destruction. 
Dès que Steinbeck fût à la vue' d'Altena, il envoja dire 
par un trompette aux habitants qu'ils eussent à se retirer 
avec ee qu'ils pouiraient emporter d'efléts, et qu'on allait 
détruire leur ville de fond en comble. 

Les magistrats vinrent se jeter à ses pieds, et offirîrent 
cent mille écus de rançon. Steinbeck en demanda deux 
cent mille. Les Altenais supplièrent qu'il leur £&t permis 
au moins d'envoyer à Hambourg, où étaient leurs oorre- 
spondanoes, et assurèrent que le lendemain ils apporteraient 
eette somme: le général suédois répondit qu'il fallait la 
donner sur l'heure,- ou qu'on aUait embraser Âlteoa sans 
délai. 

Ses troupes étaient dans le faubourg le flambeau à la 
main; une faible porte de bois et un fossé déjà comblé 
étaient les seules défenses des Altenais. Ces malheureux 
furent obligés de quitter leurs maisons avec précipitation 
au milieu de la nuit: c'était le 9 janvier 1713; il ftisait un 
flroid rigoureux, augmenté par un vent de nord violent, 
qui servit à étendre l'embrasement avec plus de promp- 
fitude dans la ville, et à rendre plus insupportables les 
extrémités où le peuple fut dans la campagne. Les 
hommes, les femmes, courbés sous le fiurdeau des meubles 
qu'ils emportaient, se réfugièrent, en pleurant et en pons- 
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nnt des hurlements^ sur les coteaux Teisins, qui étaient 
Gonyerts de glace. On royait plusieurs jeunes gens qui 
portaient sur leurs épaules des vi^llards paralytiques. 
Quelques femmes nouvellement accouchées emporteront 
leurs enfants, et moururent de froid avec eux sur la ool« 
Hue, en regardant de loin les flammes qui consumaient 
leur patrie. Tous les habitants n'étaient pas encore sortis 
de la TÎlle lorsque les Suédois y mirent le feu. Âltena 
brûla depuis minuit jusqu'à dix heures du matin: presque 
toutes les maisons étaient de bois; tout fut consumé; et 
il ne parut pas le lendemain qu'il y eût eu une viUe en cet 
endroit. 

Les vieillards, les malades, et les femmes les plus déU- 
oates, réfugiés dans les glaces pendant que leurs maisons 
étaient en feu, se traînèrent aux portes de Hambourg, et 
supplièrent qu'on leur ouvrit et qu'on leur sauvât la vie; 
mais on refusa de les recevoir, parce qu'il régnait dans 
AHena quelques maladies contagieuses; et les Hambourg 
geois n'aimaient pas assez les Altenais pour s'exposer, en 
les recueillant, à infecter leur propre ville. Ainsi la 
plupart de ces misérables expirèrent sous les murs de 
Hambourg, en prenant le ciel à téimoin de la barbarie des 
Suédois, et de celle des Hambourgeois, qui ne paraissait 
pas moins inhumaine. 

Toute l'Allemagne cria contre cette violence. Les mi- 
nistres et les généraux de Pologne et de Danemarck 
écrivirent au oomte de Steinbeck pour lui reprocher une 
cruauté si grande, qui, faite sans nécessité et demeurant 
sans excuse, soulevait contre lui le ciel et la terre. 

Steinbeck répondit '* qu'il ne s'était porté à ces extrémî- 
**tés que pour apprendre aux ennemis du roi son maître 
'* à ne plus faire une guerre de barbares, et à respecter le 
''droit des gens; qu'ils avaient rempli la Poméranie de 
** leurs cruautés, dévasté cette belle province, et vendu près 
** de cent mille habitants aux Turcs; que les flambeaux qui 
** avaient mis Altena en cendres étaient les représailles des 
''boulets rouges par qui Stade avait été consumée." 



216. . HISTOIBE 

C'était avec cette farenr que les Suédois et leurs ennemis 
se faisaient la guerre. Si Charles XII arait para alors 
dans la Poméranie, il est à croire qu'il eût pu recouTrer 
sa^ première fortune: ses armées, quoique éloignées de sa 
présence, étaient encore animées de son esprit ; mais 
l'absence du chef est toujours dangereuse aux affaires, et 
empêche qu'on ne profite des yictoires. Steinbeck perdit 
par les détails ce qu'il avait gagné, par des actions si^ 
gnalées, qui en un autre temps auraient été décisiyes. 

Tout vainqueur qu'il était, il ne put empêcher les Mos- 
covites, les Saxons, et les Danois, de se réunir. On lui 
enleva des quartiers; il perdit du monde dans plusieurs 
escarmouches : deux mille hommes de ses troupes se 
noyèrent en passant l'Eider pour aller hiverner dans le 
Holstein. Toutes ces pertes étaient sans ressource dans un 
pays où il était entouré de tous côtés d'ennemis puissants. 

Il voulut défendre le pays du Holstein contre le Dane- 
marck; mais, malgré ses ruses et ses efforts, le pays fut 
perdu, toute l'armée fut détruite, et Steinbeck fut pri- 
sonnier. 

La Poméranie sans défense, à la réserve de Stralsund, 
de l'île de Rugen, et de quelques lieux circonvoisin?, devint 
la proie des alliés : elle fut séquestrée entre les mains 
du roi de Prusse. Les États de Brème furent remplis de 
garnisons danoises. Au même temps les Russes inondaient 
la Finlande, et y battaient les Suédois, que la confiance 
abandonnait, et qui, étant inférieurs en nombre, corn- 
jnençaient à n'avoir plus sur leurs ennemis aguerris la 
supériorité de la valeur. 

Pour achever les malheurs de la Suède, son roi s'obstinait 
à rester à Démotica, et se repaissait encore de l'espérance 
.de ce secours turc, sur lequel il ne devait plus compter. 
: Ibrabim-MoUa, ce vizir si fier, qui s'obstinait à 1» 
guerre contre les Moscovites malgré les vues du favori, 
fut étranglé entre deux portes. 

: La place du visîr était devenue si dangereuse que per- 
sonne n'osait l'occuper: elle demeura vacante pendant six 
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mois. Enfin le faTori Ali-Conmoargi prit le titre de gnmd 
TÎzir : alors toutes les espérances du roi de Suède tombèrent, 
n connaissait Conmoargi d'autant mieux qu'il en avait été 
servi quand les intérêts de ce favori s'aooordaient avec les 
siens. 

Il avait été onze mois à Démotica, enseveli dans Tinac- 
tion et dans l'oubli: cette oisiveté extrême succédant tout 
à coup aux plus violents exercices, lui avait donné enfin la 
maladie qu'il feignait On le croyait mort dans tout l'Eu- 
rope: le conseil de r^ence qu'il avait établi à Stockholm 
quand il partit de sa capitale n'entendait plus parler de 
lui. Le sénat vint/en corps supplier la princesse Ulrique- 
Éléonore, sœur du roi, de se charger de la r^ence pendant 
csette longue absence de son frère : elle l'accepta ; mais 
quand elle vit que le sénat voulait l'obliger à fiûre la paix 
avec le czar et le roi de Danemarck, qui attaquaient la 
Suède de tous côtés, cette princesse, jugeant bien que 
son frère ne ratifierait jamais la paix, se démit de la 
r^nce, et envoya eu Turquie un long détail de cette 
affaire. 

Le roi reçut le paquet de sa sœur à Démotica. Le des- 
potisme qu^ avait sucé en naissant lui faisait oublier 
qu'autrefois la Suède avait été libre, et que le sénat gou- 
vernait anciennement le royaume conjointement avec les 
rois. Il ne regardait ce corps que comme une troupe de 
domestiques qui voulaient commander dans la maison en 
l'absence du maître: il leur écrivit que s'ils prétendaient 
gouverner, il leur enverrait une de ses bottes, et que ce 
serait d'elle dont il faudrait qu'Us prissent les ordres. 

Pour prévenir donc ces prétendus attentats en Suède 
contre son autorité, et pour défendre enfin son pays, n'es- 
pérant plus rien de la Porte Ottomane, et ne comptant 
plus que sur lui seul, il fit signifier au grand vizir qu'il 
0ouhidtait partir, et s'en retourner par l'Allemagne. 

M. Désaleurs, ambassadeur de France, qui s'était chargé 
des a&ires de la Suède, fit la demande de sa part. ** £h 
* bien! dit le vizir au comte Désaleurs, n'avais-je pas bien 
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'^dit qoe l'année ne se pasBeralt pas sans que le roi de 
'^ Snède demandât à partir! Dites-lui qu'il est à son choix 
**de s'en aller ou de demeurer; mais qu'il se détermine 
" bien, et qu'il fixe le joor de son départ, afin qu'il ne nous 
"jette pas une seconde fois dans l'embarras de Bender." 

Le comte Désalenrs adoucit au roi la dureté de ces 
paroles. Le jour fut choisi; mais Charles, avant qne de 
quitter la Turquie, voulut étaler la pompe d'un grand rd^ 
quoique dans la misère d'un fugitif. Il donna à Grothnse» 
le titre d'ambassadeur extraordinaire, et l'envoya prendre 
congé dans les formes à Constantinople, suivi de quatre- 
vingts personnes toutes superbement vêtues. 

Les ressorts secrets qu'il fallut faire jouer pooc amasser 
de quoi foamir à cette dépense étaient plus humiliants qne 
l'ambassade n'était pompeuse. 

M. Désaleurs prêta au roi quarante mille écus; Grothu- 
sen avait des agents à Constantinople qui empruntaient en 
son nom, à cinquante pour cent d'intérêt, mille écus d'un 
Juif, deux cents pistoles d'un marchand anglais, mille 
francs d'un Turc. 

On amassa ainsi de quoi jouer en présence du divan la bril- 
lante comédie de l'ambassade suédoise. Grotbusen reçut 
à Constantinople tous les honneurs qne la Porte fait aux 
ambassadeurs extraordinaires de rois le jour de leur audi- 
ence. Le but de tout ce fracas était d'obtenir de l'argent 
du grand vizir; mais ce ministre fut inexorable. 

Grothusen proposa d'emprunter un million de la Porte: 
le vizir répliqua sèchement que son maître savait donner 
quand il voulait, et qu'il était au-dessous de sa dignité de 
prêter; qu'on fournirait au roi abondamment œ qui était 
nécessaire pour son voyage, d'une manière digne de celui 
qui le renvoyait; que peut-être même la Porte loi ferait 
quelque présent en or non monnayé, mais qu'on n'y devait 
pas compter. 

Enfin, le premier octobre 1714, le roi de Suède se mit 
«n route pour quitter la Turquie: un capigi-bacha aree air 
chiaoux le vinrent prendre au château de Démirtadi, eà 
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ce pHnod demeonût depuis quelques jours: on lui iiréBenta 
de la part du grand-seigneur une large tente d'écarlate 
bvodtfé d'or, un sabre ayeo une poignée garnie de pierre-^ 
lies, et huit cheyaux arabes d'une beauté par&ite, aveo 
des s^es superbes, dont les étriers étaient d'argent massif. 
Il n'est pas indigne de l'histoire de dire qu'un écuyér 
arabe, qui avait soin de ses cheyaux» donna au roi leur 
généalogie; c'est un usage établi depuis longtemps ches 
oiM peuples, qui semblent faire beaucoup plus d'attention 
à la noblesse des cheyaux qu'à celle des hommes; ce qui 
peut-dtre n'est pas si déraisonnable, puisque chez les ani- 
maux les races dont on a soin, et qui sont sans mélange, 
ne dînèrent jamais. 

' Soixante chariots chargés de toutes sortes de proyisions, 
et trois cents chevaux, formaient" le conyoi. Le capigi- 
bâcha, sachant que plusieurs Turcs avaient prêté de l'ar- 
gent aux gens de la suite du roi à un gros intérêt, lui dit 
que l'usure étant contraire à la loi mahométane, U suppliait 
sa majesté de liquider toutes ses dettes, et d'ordonner au 
résident qu'il laissait à Constantinople de ne payer que le 
capitaL *' Non, dit le roi, si mes domestiques ont donné 

^ ^ des billets de cent écus je veux les payer, quand ils n'en 

*• auraient reçu que dix." 
Il fit proposer aux créanciers de le suivre, avec l'assu* 

^ rance d'être payés de leurs frais et de leurs dettes. Plu« 

■• sieurs entreprirent le voyage de Suède, et Grothusen eut 

soin qu'il fussent payés. 
Les Turcs, afin de montrer plus do déférence pour leur 

t bâte, le ikisaient voyager à très-petites journées; mais 

f cette lenteur respectueuse gênait l'impatience du roi: il sa 
levait dans la route à trois heures du matin, selon sa 

'.' eontume; dès qu'il était habillé il éveillait lui'même le 
oapigi et les chiaoux, et ordonnait la marche au milieu de 
la nuit noire. La gravité turque était dérangée par cette 
manière nouvelle de voyager; mais le roi prenait plaisir à 

i leur embarras, et disait qu'il se vengeait un pou de l'affaire 

f de Bender. 



Tuaébi qall gàg^ii les ftonUères d«B Tores, Stftmalatf 
en lortftlt par un autre dieiniii, et albât se retirer en Aile- 
msgne dans le dnolié de Denz-Ponts prorinoe qui oonixie 
an palatinat du Bhin et à rAhaoe, et qui appartenait atnt 
rois de Snède depuis que Charles X, saoeeesenr de Chri»' 
tlne, aTait Joint eet liéritaiie à la eonronne. Charles assi^ina 
à Stanislas le rerenn de ee dnoh^ estimé alors soixante-dix 
mille écns. Ce ftit là qa'abontirent pour Ion tant de 
Ipierres, tant de projets, et tant d'espéranees: Stanistas 
Tvolait et aurait pa faire un traité arantagenx aveo le roi 
Avguste; mais l'indomptable oinniAtretë de Charles XII 
loi fit perdre ses terres et ses biens réels en Pologne, poor 
lui eonserver le titre de roi. 

Ce prinee resta dans le dnché de Deux-Ponts jusqu*à la 
mort de Charles: alors cette proTinoe retournant à un 
prinee de la maison palatine, il choisit sa retraite à Veis- 
sembourg, dans PAIsaee française. M. Sum, enroyé do 
roi Ao/|(uste, en porta ses plaintes au duo d'Orléans, régent 
de France; le duc d'Orléans répondit à M. Sum oes pwroles 
remarquables: ** Monsieur, mandez au roi Totre maître que 
* la France a toiqours été l'asile des rois malheureux.*^ 

Le «oi de Suède étant arriyé sur les confins de l'Alle- 
magne, apprit que l'empereur avait ordonné qu'on le reçût 
dans tontes les terres de son obâssance avec une magnifi- 
eence conyenable ; les yilles et les yillages, où les maréchaux 
des logis avaient par avance marqué sa joute, fiûsaient des 
préparatifii pour le recev<nr; tous ces peu|Aes attenduent 
avec impatience de voir passer cet homme extraordinidre, 
dont les victoires et les malheurs, les moindres actions, ci 
le repos mâme, avaient fiût tant de brait en Europe et en 
Asie. MLais Charles n'avaiV nulle envie d'essuyer toute 
cette pompe, ni de montrer en spectacle le prisonnieir de 
Bender; û avait résolu même de ne jamais rentrer dans 
Stockholm qu'il n'eût auparavant réparé ses malheurs par 
une meilleure fort|ine. 

Quand il fut à Tergowiis, sur les frontières de la Tran- 
silvanie, après avoir congédié son escorte turque^ Il as- 
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MOiUa n Buiie dau une grange» et il Uax dU à ioiui de 
ne 8e mettre point en peine de sa personne, et de se trouTor 
le plus tôt qa*ils pourraient à Stralsond en Pomâranie, 
snr le bord de la mer Baltique, environ à trois cents lieues 
de l'endroit où ils étaient. 

Il ne prit avec lui que During, et quitta toute sa suite 
gaiemeiû, la laissant dans l'étonnement, dans la crainte 
et dans la tristesse. Il prit une perruque noire pour se 
^égoiaur, car il portait toi^ours ses oheyenz; mit un 
«hapeaa bordé d'or, avec nn habit gris d'épine, et un 
manteau bien; prit le nom d'un officier allemand, et oou- 
znt la poste à cheval avec son compagnon de voyage. 

Il évita dans sa route, autant qu'il le put, les terres de 
ses ennemis déclarés et secrets, prit son chemin par la 
Hongrie, la Moravie, l'Autriche, la Bavière, le Yirtem- 
berg, le Palatinat, la Yestphalie, et le Meckelbourg: ainsi 
il fit presque le tour de l'Allemagne, et allongea son 
chemin de la moitié. A la fin de la première journée, 
après avoir couru sans relâche, le jeune During, qui n'était 
pas endurci à ces fatigues excessives comme le roi de 
Suède, s'évanouit en descendant de cheval: le roi, qui ne 
voulait pas s'arrêter nn moment sur la route, demanda à 
During, quand c^uinsi fut revenu à Ini, combien il avait 
d'argent: During ayant répondu qu'il avait enviroil mille 
écus en or : ^ Donne-m'en la moitié, dit le roi; je vois 
** bien que tu n'es pas en état de me suivre, j'aehèverai la 
** route tont seuL" During le supplia de daigner se re- 
poser du moins trois heures, l'assurant qu'an bout de ee 
temps il serait en état de remonter à cheval et de suivre 
sa migesté; il le conjura de penser à tons les risques qu'il 
allait oourir: le roi, inexorable, se fit donner les cinq oents 
éeus, et demanda des ehevanx. Alors During, effirayé de 
la résolution du roi, s'avisa d'un stratagème innocent; il 
tira à part le nuûtre de la poste, et lui montrant le roi de 
Suède : " Cet homme, lui dit-il, est mon cousin ; nous 
"voyageons ensemble pour la même affaire; il voit que je 
"suis malade, et ne veut pas seulement m'attendre tr«is 
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"henret: daiinei4iii,jeToaspfli^le plot méelHuii dbml 
*'de Totre éenrie, et eheiehii-moi qpuiUpiB ehÛM oa q«el- 
* que chariot de poste.'* 

U mit deux dvoate dans 1» maîn du maître de la poska^ 
qui satisfit ezaetement à tontes ses demandes. On domia 
an roi ui cheyal rétif et boiteux. Ce monarque partit 
seal à dix heures da soir dans cet éqnipags^ an miliea 
d'une nnit noire, avee le Tant, la neige et la plnîe. Son 
compagnon de Toyage, après avoir dormi quelques heures, 
se mit en route dans un chariot trainé par de forte cheTanx. 
A quelques mOles il rencontra an point dn jour le roi de 
Snède, qui, ne pouvant plus faire marcher sa moBture^ 8*en 
allait de son de pied gaipier la poste prochaine. 

Il fht forcé de se mettre sur le chariot de Dnxinc; il 
dormit sur de la paille: ensuite ils continuèrent leur 
route, courant à cheval le jour, et dormant sur nue char- 
rette la nuit, sans s'arrêter en aucun lieu. 

Après seize jours de course, non sans danger d'être 
arrêtés plus d'une fois, ils arrivèrent enfin aux portes de 
la ville de Stralsund à une heure après minuit. 

Le roi cria à la sentinelle qu'il était un courrier dépêché 
de Turquie par le roi de Suède; qu'il fallait qu'on le fît 
parler dans le moment au général Ducker, gouverneur do 
la place : la sentinelle répondit qu'il était tard« que le 
gouverneur était couché, et qu'il fiJlait attendre au point 
du jour. 

Le roi répliqua qu'il venait pour des afiaires impor- 
tantes, et leÀ déclara que s'ils n'allaient pas révemer le 
gouverneur sans délai, ils seraient teus punis le lendemain 
matin. Un sergent alla enfin réveiller le gouverneur. 
Ducker s'imagina que c'était peut-être un des généraux 
du roi de Snède; on fit ouvrir les portes; on introduisit ce 
courrier dans sa chambre. 

Ducker, a moitié endormi, lui demanda des nouveUes 
dn roi de Suède: le roi le prenant par le bras, '*£h quoi 1 
^ dit-il, Dnoker, mes plus fidèles sqjete m'ont-ils oublié !" 
Le général reconnut le roi: il ne pouvait croire ses yeux; 
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11 se jette en bM du lit, embrasse les ffenonz de son mi^tre 
«n yenuit des Imnnes de joie. La nouTello en ftit ré- 
pandne à l'instant dans la Tille: tout le monde se leva; 
les soldats Tinrent entourer la maison dn f|onTemenr; les 
mes se remplirent des habitants, qni se demandaient les 
nns anz antres: Est-il Trai qao le roi est id 1 On fit des 
iUnminations à tontes les fenâtres; le Tin eoula dans les 
rnes à la hunière de mille fiambeanz, et an bmit de Par- 
tillerie. 

Cependant on mena le roi an lit il y aTait seize jours 
qn'il ne s'était oonché; il iUlnt eonper ses bottes sur les 
jambes, qui s'étaient enflées par l'extrême fisti^e. Il 
n'aTait ni Ungd ni lubits ; on loi fit une «^arde-robe en 
hAte de ce qu'on put trouTer de pins conTonable dùis la 
TÎUe. Qnand il eut dormi quelques heures, il ne se loTa 
que pour aller fure la reTue de ses troupes, et Tisiter les 
fortifications. Le jonr même il euToya partout ses ordres 
ponr recommencer une guerre plus tItc que jamais contre 
tous ses ennemis. An reste toutes ces particularités, si 
eonformes au caractère extraordinaire de Charles XII, 
m'ont été confirmées par le comte de Croissy, ambassadeur 
auprès de ce prince, après m'aToir été apprises par IC 
Fabrice. 

L'Europe était alors dans un état bien diiférent de celui 
oh elle était quand Charles la quitta, en 1709. 

La guerre qui en ayait si longtemps déchiré toute la 
psjrtie méridionale, c'est-à-dire rAllemagne, l'Angleterre, 
la Hollande, la France, l'Espagne, le Portugal, et l'Italie, 
était éteinte: cette paix géuâ^e aTait été produite par des 
bronilleries particulières arriTées à la cour d'Angleterre. 
Le comte d'Oxford, ministre habile, et le lord Bolingbroke, 
un des plus brillants génies et l'homme le plus éloquent de 
son siècle, prévalurent contre le ftmeux duc de Marl- 
borongh, et engagèrent la reine Anne à faire la paix avec 
Louis XIV. La France, n'ayant plus l'Angleteire ponr en- 
nemie, força bientôt les antres puissances à s'accommoder. 



224 BUTOIBB 

Philippe V, pekit-filB de Loaii XIV, eommençaii à réffM 
paifiblemeiit sur les débris de la monuchie espagnole; 
l'empereur d'Ailemagiie, derenn maître de Naples et de la 
Flandre, s'affermissait dans ses vastes États; Lonfs XIV 
n'aspirait plus qa'à aeherer en paix sa longue carrière. 

Anne, reine d'Angleterre, était morte le 10 aognste 1714, 
haïe de la moitié de sa nation poor aroir donné la pals à 
tant d'États: son frère Jacques Stuart, prince malheoreiiz, 
ezda du trône presque en naissant, n'ayant point para 
alors en Angleterre pour tenter de recueillir une succes- 
sion que de nouTclles lois lui auraient donnée, si son parti 
eût prévalu, George I*', élcctenr de HsaoTre, fut reconnu 
unanimement roi de la Grande-Bretagne. Le trdne appar- 
tenait à cet âeoteur, non en rertu du sang, quoiqu'il 
descendit d'une fille de Jacques, mais en vertu dNin acte 
du parlement de la nation. 

George, appelé dans un Age avancé à gouverner un 
peuple dont il n'entendait point la langue et chez qui tout 
lui était étranger, se regardait comme l'électeur de Han- 
ovre plutôt que comme le roi d'Angleterre: toute son 
ambition était d'agrandir ses États d'Allemagne; il repas- 
sait presque tous les ans la mer pour revoir des sujets dont 
il était adoré. Au reste, il se plaisait plus à vivre en 
homme qu'en maître; la pompe de la royauté était pour lui 
un fardeau pesant: il vivait avec un petit nombre d'anciens 
courtisans qu'il admettait à sa flimiliarité; ce n'éUût pas le 
roi d'Europe qui eût le plus d'éclat, mais il était un des 
plus sages, et le seul qui connût sur le trône les donoeurs 
de la vie privée et de l'amitié. Tels étaient les principaux 
monarques et telle la situation du midi de l'Europe. 

Les changements arrivés dans le nord étaient d'une 
autre nature: ses rois étaient en guerre, et se réunissaient 
contre le roi de Suède. 

Auguste était depuis longtemps remonté sur le trône de 
Pologne avec l'aide du czar, et du consentement de 
l'empereur d'AUemagne, d'Anne d'An/i^eterro, et des 
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4UêUisiùén,ta^ qui, tous garauifl du traité d'Altrauatad 
quand Ghaiies XII imposait les lois, se déâstèrent de 

^ kur garantie quand il ne fut plus à craindre. 

'' Mais Auguste ne jouissait pas d'un pouyeir tranquille. 

^ La liépubUqiie de Pologne, en reprenant son roi, reprit 

-■ >ient6t see craintes du pouvoir arbitraire: elle était en 

^ «mes pour robfiger à se eoaformer aux paeia «xmomlo, 

eontrat sacré entre les peuples et lee rois, et semblait 

'f 10^ ww rappelé son mi^tre que pour lui déclarer 1« guerre. 

'i Oaas les eomm^ieements de ces troubles on n'entendit pas 

pronmioer le inom de Stanislas: son parti semblait anéanti» 

t «t Ton ne se ressonrenait en Pologne du roi de Suède que 

f ^omme d'un torrent qui ayait pour un temps changé le 

1 eourg de toutes choses dans son passage. 

f Pultava et Fabsence de Qiarles XII, en faisant tomber 

t Stanislas, avaient aussi entraîné la chute du due de Hol- 

•teia, neveu de CSuarles, qui venait d'être dépouillé de ses 

i Étikta par k roi de Danemarck. Le roi de Suède avait 

aimé tendrement le père; il était pénétré et humilié des 
malheurs du fils: de plus, n'ayant rien fait en sa vie que, 

I pour la gloire, la chute des souveraine qu'il avait faits ou 

i rétablis fut pour lui aussi sensible que la perte de tant de 

i provinces. 

C'était à qui s'earichkaît de ses pertes. Frédério- 
GuiUaume, d^uis peu roi de Prusse, qui paraissait avoir 

( «utant^ d'inclination à la guerre que son p^e avait été 

I pacifique, commença par se faire Uvrw Stetin et une 

partie de la Poméranie, sur laquelle il avait des droits 

I ^ peur quatre cent mille éeus payés au roi de Danemarck 

i et au csar. 

George, électeur de Hanovre, devenu roi d'Angleterre, 
avait aussi séquestré entre ses mains les duchés de Brème 
et de Verden, que le roi de Danemarck lui avait mis en 
dépèt pour s<Hz«Bte mille pistoles. Ainsi on disposait des 
dépouilles de Charles XII; et ceux qui les avaient eu 
garde devenaient par leurs intérêts des ennemb aussi 
dangereux que ceux qui les avaient prises. 

t2 



Qiwnt au awr, il ëUit sans doatA to plu à tniaàgei 
B08 awâimww dé&itoi, mb neloiiM, ses fautes ménM^ sa 
psitéréranoe à s'instroire et à montrer à ses sc^eto os 
^'il arait appris» ses travaux oontinaels, en avaieni ^ 
an iscand homme en toat genre. I><jà Riga était pris; U 
LiTOBÎe, VIngrIe» la Carâie, la moitié 4o la Finlande» tant 
de proTÎnoes qn'avaient conquises les rois anoétrss de 
Charles, étaient sons le joug mosooyite. 
. P&sRe-Alexiowitz» qui vingt ans auparavant n'avait pas 
une barque dans la mer Baltique, se voyait alors mûtrs ds 
œtte mer, à la tête d'une flotte de tr^te grands vaisseaux 
de ligne. 

Un de ces vaisseaux avait été construit de ses proiWQs 
mains; il était le meilleur charpentier, le meilleur tmîn^ 
le metUeur pilote du nord: il n'y avait point de passais 
difficile qu'il n'eût sondé lui-même^ depuis le fond du 
golfe de Bothnie jusqu'à l'océan, ayant joint le travail 
d'un matelot aux expériences d'un philosophe et aux 
desseins d'un empereur, et étant devenu amiral par degrés 
et à force de victoires, comme il avait voulu parvenir au 
généralat sur terre. 

Tandis que le prince Gallitzin, général formé psr lui, et 
l'un de ceux qui secondèrent le mieux ses entreprises, adie- 
vait la conquête de la Finlande, prenait la ville de Vasa, 
et battait les Suédois, cet empereur se mit en mer pour 
aller conquérir l'ile d'Aland, située dans la mer Baltique, 
'à douze lieues de Stockholm. 

Il partit pour cette expédition au commencement de 
juillet 1714, pendant que son rival Charles XII se tenait 
dans son lit à Démotica. Il s'embarqua au port de Cron- 
ehlot, qu'il avait bâti depuis quelques années à quatre miUes 
de Pétersbourg. Ce nouveau port, la flotte qu'il contenait^ 
les officiers et les matelots qui la montaient, tout cela était 
son ouvrsge; et de quelque côté qu'il jetÂt les yeux, il ne 
voyait rien qu'il n'eût créé en quelque sorte. 

La flotte russe se trouva le 15 juillet à la hauteur d'A- 
land: elle était composée de trente vaisseaux de ligne, de 



qtoktt^yinfs^ galères, et ée cent demi-galèreB; elle porteit 
tingt mille soldats; Pamiial Apraxin la eomiBa&dait; 
Fempetreur nisse y serrait en qualité de contape-amiraL 
La flette suédoise Tint le IS à sa xenoentre, ooMmandée 
fta le yioe^ambal Erinschild; elle était moins forte des 
âe«z tiers, toutefois elle se battit pendant trois faeores. 
liO eaar s^taoha an yaisseau d'Erinsehild, et le prit aprds 
un combat opiniâtre. 

liO jour de la viotoire il débarqua seize mille hommes 
«kns Aland; et ayant pris pludenra soldats suédois qui 
n'avaàeot pu encore s'embarquer sur la flotte d'Erinsehild, 
il les amena prisonniers sur ses yaisseauz. Il rentra dans 
son port de (>onehlot aree le grand Taisseau d'Erinsehild, 
trois antres de moindre grandeur, une fr^te, et six 
galères» dont il s'était rendu maître dans ce combat. 

De C^nchlot il arrira dans le port de Pétersbourg, suiti 
de toute sa flotte Tictorieuse, et des raisseaux pris sur les 
ennemis. Il fttt salué d'une triple décharge de cent cin- 
quante canons; après quoi il fit une entrée triomphale qui 
le flatta encore dayantâge que celle de Moscou, parce qu'il 
recevait ces honneurs dans sa ville favorite, en un lieu on 
dix ans auparavant il n'y avait pas une cabane, et où il 
voyait alors trente-quatre mille cinq cents maisons; enfin 
parce qu'il se trouvait non-seulement à la tète d'une marine 
victorieuse, mais de la prmnière flotte russe qu'on eût 
jamais vue dans la mer Baltique, et au milieu d'une nation 
à qui le nom de flotte n'était pas même connu avant lui. 

On observa à Pétersbourg à peu près les mêmes cérémo- 
nies qui avaient décoré le triomphe à Moscou: le vice- 
aittiral suédois fut le principal ornement de ce triomphe 
nouveau; Pierre Alexiowits y parut en qualité de contre» 
amiral; un boyard russien, nommé Romanodowski, lequid 
représentait le czar dans des occasions solennelles, était 
assis sur un trône, ayant à ses côtés douse sénateurs. Le 
oontre-amiral lui présenta la relation de sa victoire, et on 
le déclara vioe-amiral en considération de ses serrices: 
cérémonie bixarre, mais utile dans un pays où la subordi- 
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nation militsin était une des nouTMntés qae le ear avait 
introduites. 

L'empereur mosoevite, enfin ▼ieterienx des Suédois snr 
mer et snr terre,*et ayant aidé à les chasser de la Pologne, 
y dominait à son tonr: il s'était rendn médiateur entre la 
république et Auguste; gloire aussi flatteuse peut-être que 
^ a?oîr ikit un rot Cet éelaA et toute la fMone de 
Charles avaient passé au czar: il en jouissait même plus 
utilement que n'avait fkit son rival, car il faisait servir 
tous ses sncoès à l'avantage de son pays: s'il pmait une 
ville, les priaeipauz artisans allaient porter à Pétersbourg 
leur Industrie; il transportait en Moseovie les mann^M- 
tnree, les arts, les soienees des previnees eoaquîses but la 
Soède: ses États s^enrieMBsaient par ses victoires; ce qui 
de tous les conquérants le rendait le plus excusable. 

La Suède, au contraire, privée de presque toutes ses 
provinces au delà de la mer, n'avait phts ni commerce, n! 
argent, ni crédit; ses vieilles troupes si redoutables avaient 
péri dans les batailles, on de misère; "phia de cent mille 
Suédois éti^nt esclaves dans les vastes états du czar, et 
pKsque autant avaient été vendus aux Turcs et aux Tét- 
tares. L'espèce dSiommes manquait sensiblement; mais 
P^péranee renaquit dès qu'on sut le roi à Stralsund. 

Les impiesnens de respect et d'admiration pour lui 
étaient encore ai fortes dans l'esprit de ses sujets, que la 
jeunesse des campagnes se présenta en foule pour s'enrM«*, 
quoique les terres n'eussent pas asses de mains pour les 
eidtiver. 
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LIVRE HUITIÈME. 

ARGUMEin. 

CbarlfisnuriAlaprinceMemaaranprinoedeHMss. Dartauléffi 
dftDB Stralsosd» et se sauve en Suède. Entrepriae du baron de 
Oortz, son premier ministre. Projets d'une réconciliation avec le 
csar, et d'une descente en Angleterre. Charles assiège Fréderick- 
•hal en Norvège. H est tué. Son caractère. Oortx est décapité. 

Le roi, aa milieu de ces préparatifs, donna la sœur qui loi 
restait, Ulrique-Élébnore, en mariage au prince Frédéric 
de Hesse-Ca8sel: la reine douairière, grand'mère de Charles 
XII et de la princesse, âgée de quatre-vingts ans, fit les 
honneurs de cette fête le 4 ayril 1715, dans le palais de 
Stockholm, et mourut peu de temps après. 

Ce mariage ne fut point honoré de la présence du roi; il 
resta dans Stralsund, occupé à achever les fortifications de 
cette place importante, menacée par les rois de Danemarck 
et de Prusse. Il déclara cependant son beau-frère généra- 
lissime de ses armées en Suède. Ce prince avait serri les 
États-généraux dans les guerres contre la France: il était 
regardé comme un bon général; qualité qui n'avait pas 
peu contribué à lui faire épouser une sœur de Charles XII. 

Les mauvais succès se suivaient alors aussi rapidement 
qu'autrefob les victoires. Au mois de juin de cette année 
1715 les troupes allemandes du roi d'Angleterre, et celles 
de Danemarck, investirent la forte ville de Vismar; les 
Danois et les Saxons, réunis au nombre de trente-six 
mille, marchèrent en même temps vers Stralsund pour en 
former le si^. Les rois de Danemarck et de Prusse cou- 
lèrent à fond près de Stralsund cinq vaisseaux suédois. 
IjC czar était alors sur la mer Baltique avec vingt grands 
vaisseaux de guerre, et cent cinquante de transport, sur 
lesquels il j avait trente mille hommes; il menaçait la 
Suède d'une descente: tantôt il avançait jusqu'à la côte de 
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HéUnboiirg, tantôt il ee présentait à la haatenr de Stock- 
holm. Toute la Suède était en annes but les côtes, et 
n'attendait que le moment de cette luTasion: dans ce 
même temps ses troupes de terre chassaient de poste en 
poste les Suédois des places qu'ils possédaient encore dans 
la Finlande, Ters le golfe de Bothnie; mais le czar ne 
poussa pas pins loin ees entreprises. 

A l'embouchure de l'Oder, fieuye qui partage en deux la 
Poméranie, et qui, après ayoir coulé sous Stetin, tombe 
dans la mer Baltique, est la petite ile d'Usedom: cette 
place est très-importante par sa situation, qui commande 
l'Oder à droite et à gauche; cdui qui en est le maître, l'est 
aussi de la naTÎgation du fieuye. Le roi de Prusse ayait 
délogé les Suédois de cette île, et s'en était saisi, aussi 
bien que de Stetin, qu'il gardait en séquestre; ** le tout, 
** disait-il, pour l'amour de la paix." Les Suédois ayaîent 
repris l'île d'Usedom au mois de mai 1715: ils 7 »Taieiit 
deux forts; l'un étaât le fort de la Snine, sur la bnaehe 
de l'Oder qui porte ce nom ; l'antre, de plus de conséquenoe, 
Aût Peanamottder, sur l'autre cours de la riyière. Le 
roi de Suède n'ayait pour garder ees deux forts et toute 
l'île que deux cent cinquante soldats poméraniens, com- 
mandés par un yieil officier suédois, nommé Kusse-Slerp, 
dont le nom mérite d'être conseryé. 

Le T<Â de Prusse enyoie, le 4 août, qninae cents 
hommes de pied et huit cents dragons pour débarquer 
dans l'île: ils arriyent, et mettent pied à terre sans oppo- 
sition du côté du fort de la Suine. Le commandant sué- 
dois leur abandonna ce fort comme le mmus important; et 
ne pouyant partager le peu qu'il ayait de monde, il se re- 
tira dans le château de Pennamondw ayee sa petite troupe, 
résolu de se défendre jusqu'à la dernière extrémité. 

Il fkllut donc l'assiéger dans les formes: on embarque 
pour cet effet de l'artillerie à Stetin; on reuforoe les 
troupes prussiennes de mille fantassins et de quatre cents 
cayaliers. Le 18 août, ou ouyre la tranchée en deux 
endroits, et la place est yiyement battue par le canon et 
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pur les morliera. Pdadant le tAégb un Bol<iftt ntéioiEr, 
ehsrgé «n aeerei d'une lettre de Cherleg XII, tronn^ le 
moyen d'aborder dans l'ile et de s'iDtrodniie dans Penna* 
monder: il rendit la lettre an oomma&daat: elle étaH 
eonçae en ces termes: ^ Ne faites aoenn fea que quand lei 
*^ ennemis seront an bord dn fossé; défendes-vous jusqu'à 
** la dernière gontte de Totre sang. Je tous neommand* 
** à Totre bonne fortune. Chables." 

Slerp, ayant tu ce billet, résolut d'obâr, et de mourir, 
eomme il lui était ordonné, pour le serrice de son maître. 
Le 22» an point da jour, les ennemis donnèrent Passant» 
Les assi^ff^és, n'ayant tiré que quand ils virent les asiié* 
géants au bord du fossé, en tuèrent un grand nombre; 
mais le fossé était comblé, la brèche large, le nombre de» 
assi^ants trop supérieur: on entra dans le ohAtean par 
deux endroits à la fois. Le commandant ne songea alors 
qu'à Tendre chèrement sa Tie, et à obéir à la lettre: il 
abandonne les brèches par où les ennemis entraient: il 
retranche près d'un bastion sa petite troupe, qui a l'audace 
et la fidélité de le suivre; il la place de fiiçon qn'elle ne 
peut être entourée. Les ennemis courent à Ini, étonnés 
de ce qu'il ne demande point quartier: il se bat pendant 
n&e heure entière, et après aroir perdu la moitié de SM 
soldats, il est tué enfin arec son lieutenant et son major. 
Alors cent soldats, qui restaient ayec nn seul oiBcier, de- 
mandèrent la Tie, et ftnrent fiiîts prisonnien. On treut» 
dans la poohe du commandant la lettre de son maître, qui 
ftit portée au roi de Prusse. 

Pendant que Charles perdit 111e d'Ueedom et les llw 
Toisines, qui Auront bientôt prises, que Tismar était près 
de se rendre, qu'il n'aTait plus de flotte, que la Suède était 
menacée, il était dans la Tille de Stralsund; et eette place 
éiidt déjà assiégée par trentoHnz mille hommes. 
. Stralsund, Tille derenue ikmeuse en Europe par le st^ 
qu'y soutint le roi de Suède, est Ia plus forte place delà 
Poméranie: elle est bâtie entre la mer Baltique et le Hie 
de Franken, sur le détroit de Gella; on n'y peut arriter 
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40 ittTt foe 807 on» ehaassée droite, défendue par qm 
eitodeUe et pu dei gete an ohwaeiita qu'on, croyait inacoes- 
iiblei. Elle avait une gandson de près de neuf mille 
hommei, et de plus le roi de Suède loi^mème. liée rois de 
Danemarck et de Pmase entreprirent oe si^ ayec une 
armée de trente-six mille hommes, oomposée de PmssieDS, 
de Danois, et de Saxons. 

L'honneur d'assiéger Charles XII était un motif si pree- 
iant qu'<m passa par-dessus tons les obstacles, et qu'on 
ouvrit la tranchée la nuit du 19 au 20 octobre de cette 
année 1715. Le roi de Suède, dans le commencement du 
si^, disait qu'il ne comprenait pas comment une place 
bien fortifiée et munie d'une garnison suffisante pourait 
être prise: ce n'est pas que dans le cours de ses conquêtes 
passées il n'eût pris plusieurs places, mais presque jamais 
par un si^ régulier; la terreur de ses armes avait alors 
tout emporté: d'ailleurs il ne jugeait pas des autres par 
lui-même, et n'estimait pas assez ses ennemis. Les assié- 
geants pressèrent leurs ouvrages avec une activité et des 
efforts qui furent secimdéB par un hasard très- singulier. 

On sait que la mer Baltique n'a ni flux ni reflux. Le 
retranchement qui couvrait la ville, et qui était appuyé du 
côté de l'ocddent à un marais impraticable, et du côté de 
l'orient à la mer, semblait hors de toute insulte: personne 
n'avait fait attention que lorsque les vents d'occident 
soufflaient avec quelque violence, ils refoulaient les eaux 
de la mer Baltique vers l'orient, et ne leur laissaient que 
trois pieds de profondeur vers ce retranchement, qu'on eût 
cru bordé d'une mer impraticable. Un soldat s'étant luasé 
tomber du haut du retranchement dans la mer, fut étonné 
de trouver fond: il conçut que cette découverte pourrait 
faire sa fortune; il déserta, et alla au quartier du conato 
de Wackerbarth, général des troupes saxonnes, donner 
avis qu'on pouvait passer la mer à gué, et pénétrer sana 
peine au retranchement des Suédois. Le roi de Prusse no 
tarda pas à profiter de l'avis. 

I^e lendemain donc à minuit le vent d'occident soufflant 
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•More^ le luiitaïaiit-Miloiiel Koppen ent» dans VwtL^ 
Mdyi de dix-hoit ceata kommei; denz adllB 9'tmMç»imt 
en Adme tempe nxr la ohaïueée qui eondiiiaut à 9é 
MlFMiehement: tonte l'artillerie des Pnuriens tirait, et 
les Fïneeieiie et les Danois donaaie&t l'alanae d'un avfcre 



JjdB Suédois se emrent sûrs de renverser ees deux mille 
iMomes qu'ils Toyaieirt Tenir si tânénûrement en tspptk- 
Knee sur la ofaaosBée; mais tout*à-conp Koppen aveo SM 
éix-hnii cents hommes entre dans le retraachesMnt dv 
eôté de la mer: les Suédois, entourés et surpris, ne purent 
résieter; le poste lut enloTé après un nirand eamage. Quel* 
qaes Suédois s'enfuirent Ters la Tille; les assi^eants les y 
pommiiTireat; ils entraient pêle-mêle aTec les fbyards: 
deux officiers et quatre soldats saxons étaient déjà sur le 
pont-loTis; mais on eut le temps de le loTor; ils fiireni 
pris, et la Tille fut sauTée pour cette fois. 

Chi trouTa dans ces retranchements Tingt-quatre canons, 
que Ton tourna contre Stralsund. Le siège fut poussé 
aTeo l'opiniâtreté et la confiance que doTsit donner ce 
premier succès: on eaaonna et on bombarda la Tille 
presque sans relâche. 

Vis-à-Tis Stralsund, dans la mer Baltique, est l'île de 
Bngen, qui sert de rempart à cette place, et où la garnison 
et les bourgeois auraient pu se retirer s'ils aTsieat eu des 
barques pour les transporter. Cette ile était d'une consent 
quenoe extrême pour Charles; il Toyait bien que si les 
ennemis en étaient les maîtres, il se trouTcrait assiégé pav 
terre et par mer, et que, selon toutes les apparences, il 
serait réduit, «u à s^enseTelir sous les ruines de Stralsund, 
ou à se Toir prisonnier de ces mêmes ennemis qu'U sTait si 
longtemps méprisés, et auxquels il aTait imposé des lois 
si dures. Cependant le malheureux état de ses aIQûres ne 
lui aTait pas permis de mettre dans Rogen une garnison 
suffisante; il n'y aTait pas plus de deux mille hommes 
de troupe. 

Ses ennemis faisaient depuis trois mois tontes les dispo- 

V 
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sUioni néoemirefl pour desoendie dans eette île, dont 
l'abord est très-diffioile; enfin, ayant fiut eonstmire des 
barques, le prince d'Anhalt, à l'aide d'un temps fisTorable, 
débarqua dans Rngen le 15 noyembre ayee douze mille 
hommes. Le roi, prêtent partout, était dans cette île; il 
ayait joint ces deux mille soldats, qui étaient retranchés 
près d'un petit port, à trois lieues de l'endroit oik l'ennemi 
ayait abordé: il se met à leur tète, et marche au milieu de 
la nuit dans un silence profond. Le prince d'Anhalt ayait 
déjà retranché ses troupes par une précaution qui sembkît 
inutile. Les officiers qui commandaient sous lui ne s'at- 
tendaient pas d'être attaqués la nuit même, et croyaient 
Charles XII à Stralsund ; mais le prince d'Anhalt, qui 
sayait de quoi Charles était capable, ayait &it creuser un 
fossé profond bordé de cheyauz de frise, et prenait toutes 
ses sûretés comme s'il eût eu une armée supérieure en 
nombre à combattre. 

A deux heures du matin Charles arriye aux ennemis 
sans faire le moindre bruit; les soldats se disaient les uns 
aux autres : ** Arraches les cheyaux de frise." Ces pa* 
rôles furent entendues des sentinelles: l'alarme est donnée 
aussitôt dans le camp, les ennemis se mettent sous les 
armes. Le roi ayant ôté les cheyaux de frise, yit deyani 
lui un large fossé : ** Ah, dit-il, est-il possible I Je ne m'y 
''attendais pas." Cette surprise ne le découragea point: 
il ne sayait pas combien de troupes étaient débarquées; 
ses ennemis ignoraient de leur cêté à quel petit nombre ik 
ayaient affaire. L'obscurité de la nuit semblait fayorable 
à Charles: il prend son parti sur-le-champ; il se jette dans 
le fossé, accompagné des plus hardis, et suiri en un instant 
de tout le reste ; les cheyaux de frise arrachés, la terro 
éboulée, les troncs et les branches d'arbre qu'on put trou- 
yer, les soldats tués par les coups de mousquet tirés au 
hasard, seirirent de fascines. Le roi, les généraux qa*il 
ayait ayec lui, les officiers, et les soldats les plus intrépides, 
montent sur l'épaule les uns des autres comme à un assaat. 
Le combat s'engage dans le camp ennemi: l'impétuosité 
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raéddae mit d'abord le désordre parmi les Danois et les 
Prussiens; mais le nombre était trop inégal: les Suédois 
forent repousses après un quart d'heure de combat, et 
repassèrent le fossé. Le prince d'Anhalt les poursuivit 
alors dans la plaine: il ne sarait pas que dans ce moment 
c'était Charles XII lui-même qui fuyait devant lui. Ce 
roi malheureux rallia sa troupe en plein champ, et le 
combat recommença avec un opiniâtreté égale de part et 
d'antre. Grrothusen, le favori du roi, et le général L^rdorf^ 
tombèrent morts auprès de lui. Charles en combattant 
passa sur le corps de oe dernier, qui respirait encore. 
During, qui l'avait seul accompagné dans son voyage- de 
Turquie à Stralsund, fht tué à ses yeux. 

Au milieu de cette mêlée un lieutenant danois, dont je 
n'ai jamais pu savoir le nom, reconnut Charles ; et lui 
saisissant d'une main son épée, et de l'autre le tirant avec 
force par les cheyeux: ** Rondez-vous, sire, lui dit-il, on 
** je vous tue." Charles avait à sa ceinture un pistolet; il 
le tira de la main gauche sur cet officier, qui en mourut 
le lendemain matin. Le nom du >roi Charles qu'avait 
prononcé ce Danois attira en un instant une foule d'en- 
nemis; le roi fût entouré: il reçut un coup de fusil au- 
dessous de la mamelle gauche; le coup, qu'il appelait une 
contusion, enfonçait de deux doigts. Le roi était à pied, 
et près d'être tué ou pris: le comte Poniatowski combattait 
dans oe moment auprès de sa personne; il lui avait sauvé 
la vie à Pultava, il eut le bonheur de la lui sauver encore 
dans ce combat de Rugen, et le remit à cheval. 

Les Suédois se retirèrent rers un endroit de l'île nommé 
Alteferre, où il y avait un fort dont ils étaient encore 
maîtres. De là le roi repassa à Stralsund, obligé d'aban- 
donner les braves troupes qui l'avaient si bien secondé 
dans cette entreprise; elles furent faites prisonnières de 
guerre deux jours après. 

Parmi ces prisonniers se trouva ce malheureux régiment 
français, composé des débris de la bataille d'Ochstet, qui 
avait passé an service du roi Auguste, et de là à celni du 
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roi de Suède: la plupart des soldats feront incorpora dans 
un nouveau régiment d'un fils du prinoe d*Anlialt» qui ftit 
leur quatrième maître. Celui qui commandait dans Kugen 
ce régiment errant était alors ce même comte de '^Ile- 
longue, qui ayait si généreusement exposé sa vie à Andri- 
nople pour le service de Charles XII: il fîit pris avec sa 
troupe, et ne fut ensuite que très-mal ré^mpensé de tant 
de services, de fatigues, et de malheurs. 

Le roi, après tous ces prodiges de valeur qui ne servaient 
qu'à affaiblir ses forces, renfermé dans Strakund, et près 
d'y être forcé, était tel qu'on l'avait vu à Bender; Û no 
s'étonnait de rien: le jour il fusait faire des coupures el 
des retranchements derrière les murailles; la nuit il faisait 
des sorties sur l'ennemi. Cependant StraJsund était battu 
en brèche; les bombes pleuvaient sur les maisons; U 
moitié de la ville était en cendre: les bourgeois loin de 
murmurer, pleins d'admiration pour leur maître, dont lea 
fatigues, la sobriété, et le courage les étonnaient, étuent 
tous devenus soldats sous lui; ils l'accompagnaient âaai 
les sorties; ils étaient pour lui une seconde garnison. 

Un jour que le roi dictait des lettres pour la Suède à on 
secrétaire, une bombe tomba sur la maison, perça le toit, 
et vint éclater près de la chambre même du roi; la moitié 
du plancher tomba en pièces; le cabinet où le roi dictait 
étant pratiqué en partie dans une grosse muraille, ne souf- 
frit point de l'ébranlement, et, par un bonheur étonnant, 
nul des éclats qui sautaient en l'air n'entra dans ce ca- 
binet, dont la porte était ouverte. Au bruit de la bombe 
et au fracas de la maison qui semblait tomber, la plume 
échappa des mains du secrétaire : ** Qu'y a-t-il donc 1 Itd 
"dit le roi d'un air tranquille ; pourquoi n'écrives-vous pas!" 
Celui-ci ne put répondre que ces mots : " Eh, sire, la 
** bombe 1 Eh bien, reprit le roi, qu'a de commun la 
** bombe avec la lettre que je vous dicte ! continuez." 

Il y avait alors dans Stralsund un ambassadeur de 
France enfermé avec le roi de Suède: c'était un Colbert, 
comte de Croissy, lieutenant général des armées de France^ 
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frère du marquis de Torcy, célèbre ministre d'Etat, et 
parent de ce fameux C!olbert dont le nom doit être immortel 
en France. Enyoyer un homme à la tranchée on en am- 
bassade auprès de Charles XII, c'était presque la même 
chose. Le roi entretenait Croissy des heures entière| dans 
les endroits les plus exposés, pendant que le canon et les 
bombes tuaient du monde à côté et derrière eux, sans que 
le roi s'aperçût du danger, ni que l'ambassadeur youlût lui 
faire seulement soupçonner qu'il y ayait des endroits plus 
eonyenables pour parler d'affaires. Ce ministre fit ce qu'il 
put ayant le si^ pour ménager un accommodement entre 
les rois de Suède et de Prusse; mais celui-ci demandait 
trop, et Charles XII ne youlait rien céder. Le comte de 
Croissy n'eut donc dans son ambassade d'autre satisfaction 
que celle de jouir de la familiarité de cet homme singulier: 
il couchait souyent auprès de lui sur le même manteau; il 
ayait, en partageant ses dangers et ses fatigues, acquis le 
droit de lui parler ayec liberté. Charles encourageait 
cette hardiesse dans ceux qu'il aimait: il disait quelque- 
fois au comte de Croissy : Vent, maledicamtts de reçe : 
** Allons, disons un peu de mal de Charles XII." C'est ce 
que cet ambassadeur m'a raconté. 

Croissy resta jusqu'au 13 noyembre dans la yille ; et 
enfin, ayant obtenu des ennemis permission de sortir ayec 
ses bagages, il prit congé du roi de Suède, qu'il laissa au 
milieu des mines de StraJsund ayec une garnison dépérie 
dés deux tiers, résolu de soutenir un assaut. 

En effet, on en donna un deux jours après à l'ouyrage 
à corne. Les ennemis s'en emparèrent deux fois, et en 
lurent deux fois chassés. Le roi y combattit toujours 
parmi les grenadiers: enfin le nombre préyalut; les as- 
siégeants en demeurèrent les maîtres. Charles resta encore 
deux jours dans la yille, attendant à tout moment un 
assaut général : il s'arrêta le 16 jusqu'à minuit sur un 
petit rayelin tout ruiné par les bombes et par le canon: le 
jour d'après, les officiers principaux le conjurèrent de ne 
plus rester dans une place qu'il n'était plus question de 
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ééfto^re: mais 1» fetnîte âait éBwaob «un dsiy^rraw 
qtie la place même; la mar Baltique était eouyerte à» 
faisseanz moMovitea «t daaoÎB; on n'aTUi dans le port 4e 
Strabusd qaNiiie petite barqae à Toiles et à ranee. Tant 
de p^Us qui rendaieiit cette retraite gloriense y déter- 
minèrent Charles: il s'embarqoa, 1» nuit da 20 déoembn 
1715, areo dix personnes seulement : il fallut oasser la 
glace dent la mer était oouTerte dans le port; oe travail 
pénible dura plusieurs -heures arant que la barque pût 
Toguar librement. Les amiraux ennemis avaient des ordns 
précis de ne point laisser sortir Charles de StralBand»et 
da le prendre mort ou vif. if eureusement ils étaient sow 
le vent, et ne purent l'aborder. U courut un dangar 
encore plus grand en passant à la Tue de l'île de Buisan» 
près d'un endroit nommé la Bàbette^où les Danois araient 
élevé une batterie de douze canons; ils tirèrent sur le rei: 
les matelots faisaient force de voiles et de rames pour 
s'éloigner; un coup de canon tua deux hommes à côté de 
Charles; un autre fracassa le mât de la barque. An 
milieu de ces dangers le roi arriva vers deux de ses vais- 
seaux qui (croisaient dans la mer Baltique. Dès le lende- 
main Stralsund se rendit: la garnison fut faite prisonnière 
de guerre; et Oiarles aborda à Isted en Scanie, et de là 
se rendit à Careiscroon, dans un état bien autre que quand 
il en partit quinze ans auparavant sur un vaisseau de cent 
vingt canons, pour aller donnw des lois au nord. 

Si près de sa capitale, on s'attendait qu'il la revenait 
après cette longue absence; mais son dessein était de n'y 
rentrer qu'après des victoires: il ne pouvait se résoudre 
d'ailleurs à revoir des peuples qui l'aimaient, et qu'il était 
forcé d'opprimer pour se défendre contre ses ennemis. Il 
voulut seulement voir sa sœur: il lui donna rendea-vwoB 
sur le bord du lac Veter, en Ostrogothie; il s'y randit en 
poste, suivi d'un seul domestique, st s'en retourna après 
aToîr resté un jour avec elle. 

De Careiscroon, où il séjourna l'hiTer, il ordonna de 
nouTelles levées d'hommes dans son royaume. 11 oroyalt 
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mnimuwèB n^jeti n'éteimi néi ^pM poor le raif» à 1» 
gaen«, tt il 1«8 «Tait MeoutinnéB à le ereire ftmsi. On 
enrdlaû des jeanee gens de qninse ani. Il ne reet» dum 
phuneon tillftges que dee TimUards, des enfanta» et des 
femmee ; on voyait même en beanoonp d'eadroito lee lënunee 
ienlee labourer la terre. 

Il était eneore plu di£9eile d'avoir «ne flotta. Pour 7 
enppldsr ma donna dee oomminîone à dee armateore, qui, 
moyennant dee priyil^pee exoeedâ et roineaz pour le 
pays, éqoipèrent qnelqnee Taieeeenz: oee efforta étaient 
iee dennèNe remenrce» de la Suède. Pour eobvenir à tant 
de fraie il fkllut prendre la eubstanoe dee peuplée; il n'y 
eat point d'extonion que l'on nluTontât eone le nom de 
taxe et d'impôt; on fit la TÎeita dans toutee les maisons, et 
CD en tira la mdtié des proTisieos pour être mises dans les 
magasins du rei ; on acheta pour eon compte tant le fer qui 
était dans le royaume, que le gouTememeni paya en billeto, 
et qu'il vendit en argent. Tous ceux qui portaient des habita 
oii il entrait de la soie, qui avaient des perruques, des épéee 
dorées, furent taxés ; on mit un impôt excessif sur les 
cheminées. Le peuple, aooablé de tant d'exactions, se 
fût révolté sous tout autre roi ; mais le paysan le plus 
malheureux de la Suède savait que son maître menait une 
vie encore plus dure et plus frugale que lui; ainsi tout 
ee soumettait sans murmure à des rigueurs que le roi 
endurait le premier. 

Le danger publie fit même oublier lee misères particu- 
lières. On s'attendait à tout moment à voir ke Moscovites, 
les Danois, les Prussiens, lee Saxons, les Anglais même, 
descendre en Suède: cette crainte était al bien fondée et si 
forte, que ceux qui avaient de l'argent ou des meublée 
précieux les enfouissaient dans la terre. 

En effet, une flotte anglaise avait déjà paru dans la mer 
Baltique sans qu'en sût quels étaient ses ordres; et le roi 
de Danemarek, avait la parole du enr que les Meeoevitee 
Jointa aux Danois fondraient en Suède an printempe de 
1716. 
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Ce fui une enrpriae extrême pour tonte l'Europe, atten- 
tire à la fortune de Charles XII, quand, au lieu de dé- 
fendre Bon pays menacé par tant de prinœs, il passa en 
Norr^, au mois de mars 1716, avec Tingt mille hommes. 

Depuis Annibal on n'avait point encore vu de général 
qui, ne pouvant se soutenir ches lui-même contre ses 
ennemis, fût allé leur fiûre la guerre au cœur dé lenrs 
États. Le prince de Uesse, son heau<frère, l'accompagna 
dans cette expédition. 

On ne peut aller de Suède en Norr^ que par des défilés 
assez dangereux; et quand on les a passés on rencontre, de 
distance en distance, des flaqifes d'eau que la mer y forme 
entre des rochers; il fallait faire des ponts chaque jour. 
Un petit nombre de Danois aurait pu arrêter l'armée 
suédoise; mais on n'avait pas prévu cette invasion subite. 
L'Europe fat encore plos étonnée que le czar demeurât 
tranquille au milieu de ces événements, et ne tii pas une 
descente en Suède, comme il en était convenu avec ses 
alUés. 

La raison de cette inaction était un dessein des plus 
grands, mais en même temps des plus difficiles à exécuter, 
qu'ait jamais formés l'imagination humame. 

Le baron Henri de Gortz, né en Franconie, et baron im- 
médiat de l'empire, ayant rendu des services importants 
au roi de Suède pendant le séjour de ce monarque à fiender, 
était depuis devenu son Êivori et son premier ministre. 
. Jamais homme ne fut si souple et si audacieux à la foie, 
si plein de ressources dans les disgrâces, si vaste dans ses 
desseins, ni si actif dans ses démarches: nul projet ne 
l'effrayait, nul moyen ne lui coûtait; il prodiguait les dona, 
les promesses, les serments, la vérité, et le mensonge. 

Il allait de Suède en France, en Angleterre, en Hollande, 
essayer lui-même les ressorts qu'il voulait faire jouer: il 
eût été capable d'ébranler l'Europe; et il en avait conçu 
l'idée: ce que son maître était à la tête d'une armée, il 
l'était dans le cabinet; aussi prit-il sur Charles XII un 
ascendant qu'aucun ministre n'avait eu avant lui. 
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Ce roi, qui, à I*ft^ de lingt ans, n'araft donné que des 
ordres au eomte Piper, recerait alors des leçons du baron 
de Grortz; d'autant pins sonmis à ee ministre que le mal- 
heur le mettait dans la nécessité d'écouter des conseils, et 
que Grortz ne lui en donnait que de conformes à son courage, 
n remarqua que de tant de princes réunis contre la Suède, 
George, électeur d'HanoTre, roi d'Angleterre, étût oelui 
éontre lequel Charles était le plus piqué, parce que c'était 
le seul que CSiarles n'eût point offensé; que George était 
^tré dans la querelle sous préteste de l'apaiser, et unique- 
ment pour garder Brème et Verden, auxquels il semblait 
ii*ayoir d'autre droit que de les avoir achetées à vil prix 
du roî de Danemarek, à qui ils n'appartenaient pas. 

Il entrevit aussi de bonne heure que le ciar était secrète- 
ment mécontent des alliés, qui tous l'avaient empêché 
d'avoir un établissement dans l'empire d'Allemagne, où ce 
monarque, devenu trop dangereux, n'aspirait qu'à mettre 
le pied. Yismar, la seule ville qui restât encore aux Suédois 
mr les e6tes d'Allemagne, venait enfin de se rendre aux 
Prussiens et aux Danois, le 14 février l7l6. Geux-ei ne 
voulurent pas seulement souffrir que les troupes moscovites, 
qui étaient dans le Mecklenbourg, parussent à ce siège. 
De pareilles défiances, réitérées depuis deux ans, avaient 
aliéné l'esprit du czar, et avaient peut-être empêché la 
ruine de la Suède. Il y a beaucoup d'exemples d'États 
alliés conquis par une seule puissance; il y en a bien peu 
d'un grand empire conquis par plusieurs alliés: si leurs 
forces réunies l'abattent, leurs divisions le relèvent bientôt. 

Dès l'année 1714, le czar eût pu faire une descente en 
Suède; mais, soit qu'il ne s'accordât pas avec les rois de 
Pologne, d'Angleterre, de Danemarek, et de Prusse, alliés 
justement Jaloux, soit qu'il ne crût pas encore ses troupes 
assez aguerries pour attaquer sur ses propres foyers cette 
même nation dont les seuls paysans avaient vaincu l'élite 
des troupes danoises, il recula toujours cette entreprise. 

Ce qui l'avait arrêté encore était le besoin d'argent Le 
ezar était un des plus puissants monarques du monde, mate 
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on des moins riches; ses revenns ne montaient pas alors 
à plus de yingt-qoatre millions de nos liyres. Il ayait dé- 
eonyert des mines d'or, d'argent, de fer, de cniyre; mais 
le profit en était encore incertain, et le traTail rmneQZ< 
Il établissait un grand commerce; mais les commence- 
ments ne lui apportaient que des espérances: ses proTinees 
nouTellement conquises augmentaient sa puissance et sa 
gloire, sans accroître encore ses reyenus. Il fallait du temps 
pour fermer les plaies de la Liyonie, pays abondant, mids 
désolé par quinze ans de guerre, par le fer, par le feu, et par 
la contagion ; yide d'habitants, et qui était alors à charge à 
son yainqueur. Les flottes qu'il entretenait, les nouyelles 
entreprises qu'il faisait tous les jours, épuisaient ses finan- 
ces. Il ayait été réduit à la mauyaîse ressource de hausser 
les monnaies; remède qui ne guérit jamais les maux d'un 
État, et qui est surtout préjudiciable à un pays qui reçoit 
des étrangers plus de marchandises qu'il ne leur en fournit. 

Voilà en partie les fondements sur lesquels Gorta bâtit 
le dessein d'une réyolution. Il osa proposer au roi de 
Suède d'acheter la paix de l'empereur moscoyite à quelque 
prix que ce pût être, lui faisant enyisager le czar irrité 
contre les rois de Pologne et d'Angleterre, et lui donnant 
à entendre que Pierre Âlexiowits et Charles XII réunis 
pourraient faire trembler le reste de l'Europe. 

Il n'y ayait pas moyen de faire la paix ayec le czar sans 
céder une grande partie des proyinces qui sont à l'orient 
et au nord de la mer Baltique; mais il lui fit considérer 
qu'en cédant ces prorinces, que le czar possédait dé^à, et 
qu'on ne pouyait reprendre, le roi pourrait ayoir la glmre 
de remettre à la fois Stanislas sur le trône de Pologne, de 
replacer le fils de Jacques II sur celui d'Angleterre, et de 
rétablir le duc de Holstein dans ses États. 

Charles, flatté de ces grandes idées, sans pourtant y 
compter beaucoup, donna carte blanche à son ministre; 
Gortz partit de Suède, muni d'un plein-pouyoir qui l'an- 
torisait à tout sans restriction, et le rendait plâiipoten- 
tiaire auprès de tous les princes ayec qui il Jngerûi à 
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propos de ni^goeier. Il fit d'abord sonder U ooiur de 
Moscou par le moyen d'un Écossais nommé Areskins, 
premier médecin dn czar, dévoué au parti du prétendant, 
ainsi que Tétaient presque tous les Écossais qui ne subsis» 
talent pas des fayeurs de la cour de Londres. 

Ce médecin fit valoir au prince Menzikoff l'importance 
et la grandeur du projet avec toute la vivacité d'un homme 
qui 7 était intâressé. Le prince Menzikoff goûta ses 
ouvertures; le czar les approuva. Au lieu de descendre 
on Suède, comme il en était convenu avec les alliés, il fit 
hiverner ses troupes dans le Mecklenbourg, et il y vint 
lui-même sous prétexte de terminer les querelles qui com- 
mençaient à nidtre entre le duc de Mecklenbourg et la 
noblesse de ce pays, mais poursuivant eu effet son dessein 
favori d'avoir une principauté en Allemagne, et comptant 
engager le duc de Mecklenbourg à lui vendre sa souve- 
raineté. 

Les alliés furent irrités de cette démarche: ils ne vou- 
laient point d'un voisin si terrible, qui, ayant une fois 
des terres en Allemagne, pourrait un jour s'en faire élire 
empereur, et en opprimer les souverains. Plus ils étaient 
irrités, plus le grand projet du baron de Gortz s'avançait 
yers le succès. Il négociait cependant avec tous les 
princes confédérés, pour mieux cacher ses intrigues se- 
crètes. Le czar les amusait tous aussi par des espérances. 
Charles XII cependant était en Norvège avec son beau- 
frère le prince de Hesse, à la tête de vingt mille hommes: 
la province n'était gardée que par onze mille Danois divi- 
sés en plusieurs corps, que le roi et le prince de Hesse 
passèrent au fil de l'épée. 

Charles avança jusqu'à Christiania, capitale de ce ro- 
yaume: la fortune recommençait à lui devenir favorable 
dans ce coin du monde; mais jamais le roi ne prit assez de 
précautions poure fiûre subsister ses troupes. Une armée 
et une fiotte danoises approchaient pour défendre la Nor- 
vège; Charles, qui manquait de vivres, se retira en Suède, 
attendant l'issue des vustes entreprises de son ministre. 



S44 auioma 

Ctt oaTnge demandait on profond aeent et des pré- 
puratifSi immenses, deux choses assez inooanpalablesl Gorti 
fit chercher josqae dans les mers de l'Asie un seeonrs, qui, 
tout odienx qu'il paraissait, n'en eût pas été moins ntile 
pour une descente en JÊcosse, et qui du mcnns eût apporté 
en Suède de Vvrgpnt, des hommes, et des vaisseaux. 

Il 7 avait lon^mpe que des pirates de toutes natiom, 
et particulièrement des Anglais» ayant hit entre eux une 
association, infestaient les mers de l'Europe et de l'Amé- 
rique: poursuivis partout sans quartier, ils venaient de se 
retirer sur les cdtes de Madagascar, grande île à l'orient 
de l'Afrique. C'étaient des hommes désespérés, presque 
tous connus par des acti(ms auxqûeltes il ne manquait que 
de la justice pour être héroïques. Ils cherchaient un 
prince qui voulût les recevoir sous sa protection; mais les 
lois des nations leur fermaient tous les ports du monde. 

Dès qu'ils surent que Charles XII était retourné en 
Suède, ils espérèrent que ce prince passionné pour la 
guerre, obligé de la faire, et manquant de flotte et de sol- 
dats, leur ferait une bonne composition; ils lui envoyèrent 
un député, qui vint en Europe sur un vaisseau hollandais, 
et qui alla proposer au baron de Gortz de les recevoir dans 
le port de Gottembourg, où ils offraient de se rendre avec 
soixante vaisseaux chargés de richesses. 

Le baron fit agréer au roi la proposition; on enyoya 
même l'année suivante deux gentilshommes suédois, l'un 
nommé Cromstrom, et l'autre Ikfendal, pour consommer la 
négociation avec ces corsaires de Madagascar. On trouva 
depuis un secoui;s plus noble et plus important dans le car^ 
dinal Alberoni, puissant génie, qui a gouverné l'Espagne 
assez longtemps pour sa gloire, et trop peu pour la gran- 
deur de cet État. 

Il entra avec ardeur dans le projet de mettre le fils de 
Jacques II sur le trône d'Angleterre. Cependant, comme 
il ne venait que de mettre le pied dans le ministère, et quil 
avait l'Espagne à rétablir avant que de songer à boulever- 
ser d'autres royaumes, U semblait qu'il ne pouvait de 
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pliiaiei»B années mettre la main à cette grande mactdne; 
mais en moins de deux ans on le rit changer la face de 
l'Espagne, lui rendre son crédit dans TEorope, engager, à 
ce qn'on prétend, les Turcs à attaquer l'empereur d'Alle- 
magne, et tenter en même tempe d'ôter la régence de Franco 
an dnc d'Orléans, et la couronne de la Grande-Bretagne 
au roi George; tant un seul homme est dangereux quand 
il est absoln dans un puissant État, et qu'il a de la gran- 
deur et du courage dans l'esprit ! 

Grortz ayant ainsi dispersé à la eour de MoscoTie et à 
celle d'Espagne les premières étincelles de l'embrasement 
qu'il méditait, alla secrètement en France, de là en Hol- 
lande, où il vit les adhérents du prétendant. 

Il s'informa plus particulièrement de leurs forces, du 
nombre et de la disposition des mécontents d'Angleterre, 
de l'argent qu'ils pouTaient fournir, et des troupes qu'ile 
pouvaient mettre sur pied. Les mécontents ne deman- 
daient qu'un secours de dix mille hommes, et faisaient 
«BTisager une révolution sûre avec l'aide de ces troupes. 

Le cçmte de Gyllembourg, ambassadeur de Suède en 
Angleterre, instruit par le baron de Gortz, eut plusieurs 
conférences à Londres avec les principaux mécontents; il 
les encouragea, et leur promit tout ce qu'ils voulurent: le 
parti du prétendant alla jusqu'à fournir des sommes con- 
sidérables que Gortz toucha en Hollande. Il négocia 
l'achat de quelques vaisseaux, en acheta six en Bretagne 
avec des armes de toute espèce. 

Il envoya alors secrètement en France plusieurs officiers, 
entre autres le chevalier de Folard, qui, ayant fait trente 
campagnes dans les armées françaises, et y ayant fiH peu 
de fortune, avait été depuis peu offrir ses services au roi 
de Suède, moins par des vues intéressées que par le désir 
de servir sous un roi qui avait une réputation si étonnante. 
Le chevalier de Folard espérait d'ailleurs faire goûter à 
ce prince les nouvelles idées qu'il avait sur la guerre; il 
avait étudié toute sa vie cet art en philosophe, et il a de- 
puis communiqué ses découvertes an public dans ses oom- 

X 
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BMntaÎTes sur Polybe. Ses vues forent goûtées de Charles 
XII, qui Itii-même aTait fait la guerre d'une manière nou- 
velle, et qui ne se laissait conduire en rien parla coutume: 
il destina le cheTalier de Folard à être un des instruments 
dont il voulait se servir dans la descente projetée en 
Ecosse. Ce gentilhomme exécuta en France les ordres 
secrets du baron de Gortz. Beaucoup d'officiers français, 
un plus grand nombre d'irlandais, entrèrent dans cette 
conjuration d'une espèce nouvelle, qui se tramait en même 
temps en Angleterre, en France, en Moscovie, et dont les 
branches s'étendaient secrètement d'un bout de l'Europe à 
l'antre. 

Ces préparatifs étaient encore peu de chose pour le 
baron de Gortz; mais c'était beaucoup d'avoir commencél 
Le point le plus important, et sans lequel rien ne pouvait 
réussir, était d'achever la paix entre le czar et Charles: il 
restait beaucoup de difficultés à aplanir. Le baron Oster- 
man, ministre d'État en Moscovie, ne s'était point laissé 
entraîner d'abord aux vues de Gortz: il était aussi circon- 
spect que le ministre de Charles était entreprenant; sa 
politique lente et mesurée voulait laisser tout mûrir ; le ' 
génie impatient de l'autre prétendait recueillir immédiate- 
ment après avoir semé. Osterman craignait que l'empe- 
reur son mûtre, ébloui par l'éclat de cette entreprise, 
n'accordât à la Suède une paix trop avantageuse; il re- 
tardait par ses longueurs et par ses obstacles la conclusion 
de cette affaire. 

Heureusement pour le baron de Gortz le czar lui-même 
vint en Hollande au commencement de 1717. Son dessein 
était de passer en France: il lui manquait d'avoir vu cette 
nation célèbre qui est depuis plus de cent ans censurée, 
enviée, et imitée par tous ses voisins; il voulait y satisfaire 
sa curiosité insatiable de voir et d'apprendre, et exercer 
en même temps sa politique. 

Gortz vit deux fois à la Haye cet empereur; il avança 
plus dans ces deux conférences qu'il n'eût fût en six mois 
avec des plénipotentiaires. Tout prenait un tour favorable : 
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ses grands desseins paraissaient couverts d'un secret im* 
pénétrable; il se flattait que l'Europe ne les apprendrait 
que par Texécution. Il ne parlait cependant à la Haye 
que de paix: il disait hautement qu'il voulait regarder le 
roi d'Angleterre comme le pacificateur du nord: il pressait 
même en apparence la tenue d'un congrès à Brunswick, où 
les intérêts de la Suède et de ses ennemis devaient être 
décidés à l'amiable. 

Le premier qui découvrit ses intrigues fut le duo d'Or* 
léans, r^ent de France: il avait des espions dans toute 
l'Europe. Ce genre d'hommes dont le métier est de vendre 
le secret de leurs amis, et qui subsiste de délations, et sou- 
vent même de calomnies, s'était tellement multiplié en 
France sous son gouvernement, que la moitié de la nation 
était devenue l'espion de l'autre. Le duo d'Orléans, lié 
avec le roi d'Angleterre par des engagements personnels, 
lui découvrit les menées qui se tramaient contre lui. 

Dans le même temps les Hollandais, qui prenaient des 
ombrages de la conduite de Gortz, communiquèrent leurs 
soupçons au ministre anglais. Gortz et Gyllembourg 
poursuivaient leurs desseins avec chaleur, lorsqu'ils furent 
arrêtés tous deux, l'un à Deventer en Gueldre, et l'autre à 
Londres. 

Comme Gyllembourg, ambassadeur de Suède, avait violé 
le droit des gens en conspirant contre le prince auprès 
duquel il était envoyé, on viola sans scrupule le même 
droit en sa personne ; mais on s'étonna que les États* 
généraux, par une complaisance inouïe pour le roi d'Angle- 
terre, missent en prison le baron de Grortz: Us chargèrent 
même le comte de Welderen de l'interroger*. Cette for- 
malité ne fut qu'un outrage de plus, lequel devenant 
inutile ne tourna qu'à leur confusion. Grortz demanda an 
comte de Welderen s'il était connu de lui. ** Oui, mon- 
** sieur, répondit le Hollandais. Eh bien, dit le baron de 
** Grortz, si vous me connaissez, vous devez savoir que je ne 
** dis que ce que je veux." L'interrogatoir ne fut guère 
poussé plus loin: tous les ambassadeurs, mais partieulièie» 
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ment le marqais de Monteleon, ministre d'Espagne en 
Angleterre, protestèrent contre l'attentat commis envers 
la personne de Gortz et de Gyllembourg. Les Hollandais 
étaient sans exonse, ils avaient non-senlement violé nn 
droit saeré en arrêtant le premier ministre dn roi de 
Snède, qui n'avait rien machiné contre eox, mais ils 
agissaient directement contre les principes de cette liberté 
précieuse qui a attiré chez eux tant d'étrangers, et qui a 
été le fondement de leur grandeur. 

A l'égard du roi d'Angleterre il n'avait rien fait que de 
juste en arrêtant prisonnier un ennemi. Il fit pour sa 
justification imprimer les lettres du baron de Grortz et du 
eomte de Gyllembourg, trouvées dans les papiers du dernier. 
Le roi de Suède était alors dans la province de Scanie; on 
lui apporta ces lettres imprimées, avec la nouvelle de 
l'enlèvement de ses deux ministres: il demanda en sou- 
riant si on n'avait pas aussi imprimé les siennes. . Il 
ordonna aussitôt qu'on arrêtât à Stockholm le résident 
anglais avec toute sa famille et ses domestiques; il dé- 
fendit sa cour au résident hollandais, qu'il fit garder à 
vue. Cependant il n'avoua ni ne désavoua le baron de 
Gortz: trop fier pour nier une entreprise qu'il avait ap- 
prouvée, et trop sage pour convenir d'un dessein éventé 
presque dans sa naissance, il se tint dans un silence dé- 
daigneux avec l'Angleterre et la Hollande. 

Le czar prit tout un autre parti. Gomme il n'était point 
nommé, mais obscurément impliqué dans les lettres de 
Gyllembourg et de Gortz, il écrivit au roi d'Angleterre 
une longue lettre pleine de compliments sur la conspira- 
tion, et d'assurances d'une amitié sincère: le roi Greorge 
reçut ses protestations sans les croire, et feignit de fie 
laisser tromper. Une conspiration tramée par des par- 
ticuliers quand elle est découverte est anéantie; mais nhe 
conspiration de- rois n'en prend que de nouvelles forces. 
Le czar arriva à Paris au mois de mai de la même année 
1717: il ne s'y occupa pas uniquement à voir les beauté 
de l'art et de la nature, à visiter les académies, les biblio- 
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thèqnes publiques, les cabinets des curieuz, les maisons 
royales; il proposa au duo d'Orléans, r^nt de France, 
on traité dont Taoceptation eût pa mettre le eomble à la 
grandeur moscoyite. Son dessein était de se réonir ayec 
le tfà de Suède, qui lui cédait de grandes proTinoes, d*6ter 
entièrement aux Danois l'empire de la mer Baltique, 
d'affaiblir les Anglais par une guerre civile, et d'attirer à 
la MoscoYie tout le commerce du nord: il ne s'éloignait 
pas même de remettre le roi Stanislas aux prises ayec le 
roi Auguste, afin que le feu étant allumé de tous côtés, 
il pût courir pour l'attiser ou pour l'éteindre, selon qu'il y 
trouverait ses avantages. Dans ces vues il proposa au 
r^ent de France la médiation entre la Suède et la 
MoBcovie, et de plus une alliance offensive et défensive 
avec ces couronnes et celles d'Espagne. Ce traité, qui 
paraissait si, naturel, si utile à ces nations, et qui mettait 
dans leurs mains la balance de l'Europe, ne fut cependant 
pas accepté du duo d'Orléans: il prenait précisément dans 
oe temps des engagements tout contraires; il se liguait 
avec Tempereur d'Allemagne et George d'Angleterre. La 
raison d'État changeait alors dans l'esprit de tous les 
princes au point que le czar était près de se déclarer 
contre son ancien allié le roi Auguste, et d'embrasser les 
querelles de Charles son mortel ennemi, pendant que la 
France allait, en faveur des Allemands et des Anglais, 
foire la guerre au petit-fils de Louis XIV, après l'avoir 
soutenu longtemps contre ces mêmes ennemis aux dépens 
de tant de trésors et de sang. Tout ce que le czar obtint 
par des voies indirectes fut que le régent interposât ses 
bons offices pour l'élargissement du baron de Gortz et du 
comte de Gyllembourg. Il s'en retourna dans ses États à 
la fin de juin, après avoir donné à la France le spectacle 
rare d'un empereur qui voyageait pour s'instruire: mais 
trop de Français ne virent en lui que les dehors grossiers 
que sa mauvaise éducation lui avait laissés; et le légis- 
lateur, le créateur d'une nation nouvelle, le grand homme, 
leur échappa, 

x2 
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Ce qu'il ehcrduit dans le due d'OrléuiB il le tnmTS 
bieniâi dans le eajrdiaal Alberoni, derenu tont-pnissuit en 
fispagne. Alberoni ne MmliaiUit rien tant que le réta- 
blisBeme&t du prétendant, et eomme ministre de l'Espaipie, 
que PAni^eteive avait m, maltraitée, et o^mme «nnemi 
peraonnel du duo d'Orléans, lié avee l'Angletem eontre 
l'Espagne, et enik comme pi^fro d'une Église ponr laquelle 
le père du prétendant avait si mal à propos perds sa 
aouronne. 

Le due d'Ormond, aussi aimé en Angleterre que le due 
de Marlberough y était admiré, avait qnitté son pays à 
l'avènement du roi George; et s'étant alors retiré à Ma- 
drid, il alla, muni de pleins-pouvoirs du roi d'Espagne ei 
du prétendant, trouver le ezar sur son passage à Mittau en 
Courlande, aceompagné d'Imegan, autre Anglais, homme 
habile et entreprenant: il demanda la princesse Anne 
Petrowna, fille du ozar, en mariage pour le fils de Jacques 
II, espérant que cette alliance attacherait plus étroitement 
le csar aux intérêts de ce prince malheureux. Mais cette 
{««position faillit à reculer les affaires pour un temps, aa 
lieu de les avancer. Le baron de Gortz avait dans ses 
projets destiné depuis longtemps cette princesse au duo de 
Holstein, qai en effet l'a épousée depuis: dès qu'il sut cette 
proposition du due d'Ormond, il en fut jaloux et s'appliqua 
à la traverser. Il sortit de prison au mois d'augoste, aossi 
bien que le comte de Gyllembourg, sans que le roi de Suède 
eût daigné faire la moindre excuse au roi d'Angleterre, ni 
montrer le plus léger mécontentement de la conduite de 
son ministre. 

En .même temps on élargit à Stockholm le résident an- 
glais et tonte sa famille, qui avaient été traités avec beau- 
coup plus de sévérité que Gyllembourg ne l'avait été à 
Londres. 

Gortz en liberté fut un ennemi déchaîné qui, outre les 
puissants motifs qui l'agitaient, eut encore celui de 1» 
vengeance: il se rendit en poste auprès du czar, et see in- 
sinuations préyalurent plus que jamais auprès de ce prince. 
D'abord il l'assura qu'en moins de trois mois il lèverait. 
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•vee un seul plénipotenUaire de MoseoTÎe, tons les ob- 
■tMles qui letarduent la coneliisioii de la paix svee la 
Suide: il prit entre ses mains une carte giéographiqne qa« 
le ozar avait dessinée Ini^mâme, et, tirant une ligne depoîs 
Vibonrg Jusqu'à la mer Gladale, en passant par le laa 
Ladoga, il se fit fort de porter son miûtre à céder oe qn! 
était à l'orient de eette ligne, aussi bien que la Garâie, 
PIngrie, et la Liyonie: ensuite il jeta des propositions de 
mariage entre la fille de sa nugesté oiarienne et le due et 
Holstein,le fiattant que œ duc lui pourrait céder ses États 
m^ennant un équÎTalent; qne par-là il serait membre de 
l'Empire, lui montrant de loin la couronne imp^ale, soit 
pour quelqu'un de ses descendants, soit pour lui-même. Il 
flattait ainsi les Tues ambitieuses du monarque moscovite, 
6tait an prétendant la princesse ozarienne, en même temps 
qu'il lui ouvrait le chemin de l'Angleterre; et il remplis- 
sait toutes ses vues à la fois. 

Le csar nomma 1^ d'Aland pour les conférences qne 
son ministre d'État Osterman devait avoir avec le baron 
de Gtortz. On pria le duo d'Ormond de s'en retourner, 
pour ne pas donner de trop violents ombrages à l'Angle- 
terre, avec laquelle le czar ne voulait rompre que sur le 
point de l'invasion : on retint seulement à Pétersbourg 
Imegan, le confident du duc d'Ormond, qui fut chargé 
des intrigues, et qui logea dans la ville avec tant de ]»ré- 
caution, qu'il ne sortait qne de nuit, et ne voyait jamais 
les ministres du czar que déguisé, tantôt en paysan, tantôt 
en Tartare. 

Dès que le duc d'Ormond fbt parti, le czar fit valoir an 
roi d'Angleterre sa complaisance d'avoir renvoyé le plus 
grand partisan dn prétendant; et le baron de Gortz, plefa 
d'espérance, retourna en Suède. 

Il retrouva son maître à la tête de trent-cinq mille 
hommes de troupes réglées, et les côtes bordées de milices. 
Il ne manquait an roi que de l'argent: le crédit était 
épuisé en dedans et en dehors dn royaume. La Fhkuce, 
qui lui avait fourni quelques subsides dans les deroièree 



ranéM de LoniB XIV, n'en donnait plus sons 1» réigenoe 
da dnc d'QrléuiB, qui ae eondoisait par des ynes toaiee 
contraires: r£spagne en promettait, mais elle n'était pas 
encore en état d'en fournir beaoeonp. Le baron de Gortz 
donna alors nne libre étendue à on projet qu'il avait àé^k 
essayé arant d'aller en France et en Hollande» c'était de 
donner au ouifre la même râleur qu'à l'argent; de sorte 
qu'une pièce de cuivre dont la yaleur intrinsèque est un 
demiHMu, passait pour quarante sous avec la marque du 
prince ; à peu près comme, dans une ville asd^ée, les 
gouyemeuni ont souvent payé lee soldats et les bourgeois 
avec de la monnaie de cuir, en attendant qu'on pût AJùix 
des espèces réelles. Ces monnaies fictives, inventées par 
la nécessité, et auxquelles la bonne foi seule peut donn^ 
un crédit durable, sont comme des billets de change, dont 
la valeur imaginaire peut excéder aisément les fonds qui 
sont dans un État. 

Ces ressources sont d'un excellent usage dans un pays 
libre : elles ont quelquefois sauvé une république, mais 
elles ruinent presque sûrement une monarchie ; car lee 
peuples manquant bientôt de confiance, le ministre est 
réduit à manquer de bonne foi: les monnaies idéales se 
multiplient avec excès, les particuliers enfouissent leur 
argent, et la machine se détruit avec une confusion accom- 
pagnée souvent des plus grands malheurs. C'est ce qui 
arriva au royaume de Suède. 

Le baron de Gortz, ayant d'abord répandu avec discré- 
tion dans le public les nouvelles espèces, fut entraîné ea 
peu de temps au delà de ses mesures par la rapidité du 
mouvement qu'il ne pouvait plus conduire. Toutes les 
marchandises et tontes les denrées ayant monté à un prix 
excessif, il fut forcé d'augmenter le nombre des espèces 
de cuivre: plus elles se multiplièrent, plus elles furent 
déoréditées. La Suède, inondée de cette fausse monnaie, 
ne forma qu'un cri contre le baron de Gortz. Les peuples, 
toujours pleins de vénération pour Charles XII, n'osaient 
presque le haïr, et fusaient tomber le poids de leur aver* 
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■ion ma an Buniatre qui, oomme étnuger ei oomaw goiu 
imiiaiit les finances, était doublement assoré de la bain» 
publique. 

Un imp6t qu'il Toulut mettre sur le clergé acbeva de le 
mndre exécrable à la nation; les |«êtres, qui trop souTont 
joignent leur cause à celle de Dieu, l'appelèrent publique- 
ment aéhée, paroe qu'il leur demandait de l'arisent. Les 
iioavolles espèces de cuivre avaient l'empreinte de quel* 
qaes dieux de l'antiquité; on en prit occasion d'appeler ces 
pièces de monnaie les dieùa du baron de Gfcrtx. 

A la baine publique contre lui se joignit la jalousie des 
ninistres, implacable à mesure qu'elle était alors impuis- 
sante. La sœur du roi et le prmce son mari le craignaient 
comme un bomme attaché par sa naissance au duc de 
Holstein, et capable de lui mettre un jour la couronne de 
Suède sur la tête. Il n'avait plu dans le royaume qu'à 
Charles XII; mais cette aversion générale ne servait qu'à 
confirmer l'amitié du roi, dont les sentiments s'affermis- 
saient toujours par les contradictions. Il marqua alors 
au baron une confiance qui allait jusqu'à la soumission; 
il lui laissa un pouvoir absolu dans le gouvernement inté- 
rieur du royaume, et s'en remit à lui sans réserve sur tout 
ce qui regardait les négociations avec le czar: il lui recom- 
manda surtout de presser les conférences de l'île Jd'Aland. 

En effet, dès que Gortz eut achevé à Stockholm les ar- 
rangements des finances qui demandaient sa présence, il 
partit pour aller consommer avec le ministre du czar le 
grand ouvrage qu'il avait entamé. 

Vmci les conditions préliminaires de cette alliance qui 
devait changer la face de l'Europe, telles qu'elles furent 
ttottvées dans les papiers de (îortz après sa m<»rt. 

Le czar, retenant pour lui toute la Livonie et une partie 
de l'Iogrie et de la Carélie, rendait à la Suède tout le reste: 
il s'unissait avec Charles XII dans le dessein de rétablir 
le roi Stanislas sur le trône de Pologne, et s'engageait à 
rentrer dans ce pays avec quatre-vingt mille MosooviteSi 
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pour détrôner ce même roi Angnate en faTenr duqnel il 
avait fait dix ans la guerre: il foumiasait an roi de Snèd« 
les vaisseaux nécessaires pour transporter dix mille Saâ« 
dois en Angleterre, et trente mille en Allemagne: les 
forces réunies de Pierre et de Charles devaient altaquef 
le roi d'Angleterre dans ses États de Hanovre, et snrtoiit 
dans Brème et Verden; les mêmes troupes auraient ser?! 
à rétablir le duo de Holstein, et foroé le roi de Fmase à 
accepter un traité par lequel on lui ôtait une partie de 
oe qu'il avait pris. Charles en usa dès lors oomme n se» 
armées victorieuses, renforcées de celles du czar, avaient 
déOà exécuté tout ce qu'on méditait: il fit demander 
hautement à l'empereur d'Allemagne l'exécution dn traité 
d'Altranstad. A peine la cour de Vienne daigna4-e]l» 
répondre à la proposition d'un prince dont elle oroyaH 
n'avoir rien à craindre. 

Le roi de Pologne eut moins de sécurité; il vit l'orage 
qui grossissait de tous les côtés. La noblesse polonaise 
était confédérée contre lui; et depuis son rétablisBcment il 
lui fallait toujours ou combattre ses sujets, ou traiter aveo 
eux : le czar, médiateur à craindre, avait cent galères 
auprès de Dantzick, et quatre- vingt mille hommes sur les 
frontières de Pologne. Tout le nord était en jalousies et 
en alarmes. Flemming, le plus défiant de tous les hommes, 
et celui dont les puissances voisines devaient le plus se 
défier, soupçonna le premier les desseins du czar et ceux 
du roi de Suède en faveur de Stanislas: il voulut le faire 
enlever dans le duché de Deux-Ponts, comme on avait 
saisi Jacques Sobiesky en Silésie. Un de ces Français 
entreprenants et inquiets qui vont tenter la fortune <fama 
les pays étrangers avait amené depuis peu quelques parti- 
sans français comme lui an service du roi de Pologne: il 
communiqua au ministre Flemming un projet par lequel il 
répondait d'aller avec trente officiers français déterminés 
enlever Stanislas dans son palais, et de l'amener prisonnier 
à Dresde. Le projet fut approuvé. Ces entreprises étaient 
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«Ion Msez commîmes: quelques-uns de ceux qu'en Italie 
on appelle braves avaient fait des coups pareils dans le 
Milanais durant la dernière guerre entre rAllemagne et 
la France: depuis même, plusieurs Français réfugiés en 
Hollande avaient osé pénétrer jusqu'à Versailles, dans le 
dMsein d'enlever le Dauphin, et s'étaient saisis de la 
penonne du premier écuyer presque sous les fenêtres du 
château de Louis XIV. 

L'aventurier disposa donc ses hommes et ses relais pour 
surprendre et pour enlever Stanislas. L'entreprise fut 
découverte la veille de l'exécution: plusieurs se sauvèrent, 
quelques-uns Auront pris. Ils ne devaient point s'attendre 
à être traités comme des prisonniers de guerre, mais 
coflune des bandits. Stanislas, au lieu de les punir, se 
contenta de leur faire quelques reproches pleins de bonté; 
il leur donna même de l'argent pour se conduire, et montra 
par cette bonté généreuse qu'en effet Auguste, son rival, 
avait raison de le craindre. 

Cependant Charles partit une seconde fois pour la con- 
quête de la Norvège au mois d'octobre 1718 : il avait si 
bien pris toutes ses mesures, qu'il espérait se rendre maître 
en six mois de ce royaume. Il aima mieux aller conquérir 
des rochers au milieu des neiges et des glaces, dans Tâpreté 
de l'hiver, qui tue les animaux en Suède même, où l'air 
est moins rigoureux, que d'aller reprendre ses belles pro- 
vinces d'Allemagne des mains de ses ennemis: c'est qu'il 
espérait que sa nouvelle alliance avec le czar le mettrait 
bientêt en état de ressaisir toutes ces provinces; bien plus, 
sa gloire était flattée d'enlever un royaume à son ennemi 
victorieux. 

A l'embouchure du fleuve Tistendall, près de la manche 
de Danemarck, entre les villes de Bahus et d'Anslo, est 
située Frederickshal, place forte et importante, qu'on re- 
gardait comme la clef du royaume. Charles en forma 
le si^ au mois de décembre. Le soldat, transi de froid, 
pouvait à peine remuer la terre endurcie sous la glaoe; 
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c'était ouTrir 1a tranohéè dans une espèce de roe: maïs 
les Suédois ne pouraient se rebuter en voyant à leur tète 
on roi qui partageait leurs fatigues. Jamais Charles n'en 
essuya de plus grandes: sa constitution, éprouvée par 
dix-huit ans de travaux pénibles, s'était fortifiée au point 
qu'il dormait ea plein champ en Norvège, au cœur de 
l'hiver, sur de la paille ou sur une planche, enveloppé 
^seulement d'un manteau, sans que sa sauté en fût altérée. 
Plusieurs de ses soldats tombaient morts de frpid dans 
leurs postes; et les autres, presque gelés, voyant leur roi 
qui Boui&ait o<mime eux, n'osaient proférer une plainte. 
Ce fut quelque temps avant cette expédition qu'ayant 
entendu parler en Scanie d'une femme, nommée Johus 
Dotter, qui avait vécu plusieurs mois sans prendre d'autre 
nourriture que de l'eau; lui qui s'était étudié toute sa vie 
à suj^rter les plus extrêmes rigueurs que la nature hu- 
maine peut soutetalv, voulut essayer encore combien de 
temps il pourrait supporter la faim sans en être abattu: il 
passa ci|iq jours entiers sans manger ni boire; le sixième 
au matin il courut deux lieues à cheval, et descendit chez 
le prince de Hesse, son beau-frère, où il mangea beaucoup, 
sans que ni une abstinence de cinq jours l'eût abattu, ni 
qu'un grand repas à la suite d'un si long jeûne l'incom- 
modât. 

Avec ce corps de fer, gouverné par une âme si hardie et 
si inébranlable, dans quelque état qu'il pût être réduit, H 
n'avait point de voisin auquel il ne fût redoutable. 

Le 11 décembre, jour de Saint- André, il alla sur les 
neuf heures du soir visiter la tranchée; et ne trouvant pas 
la parallèle assez avancée à son gré, il parut trèS'-mécon- 
tent. M. Megret, ingénieur français, qui conduisait le 
siège, l'assura que la place serait prise dans huit jours: 
** Nous verrons," dit le roi ; et il continua de visiter les 
ouvrages avec l'ingénieur. Il s'arrêta dans un endroit où 
le boyau faisait un angle avec la parallèle; il se mit à gO' 
noux sur le talus intérieur, et, appuyant ses coudes sur le 
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parapet, resta quelque tempe à eonsidërer les trayailleors, 
qui continuaient les tranchées à la lueur des étoiles. 

Les moindres circonstanees deviennent essentielles quand 
ij s*a^t de la mort d'un homme tel que Charles XII: ainsi 
je dois avertir que toute la conversation que tant d'écri- 
vains ont rapportée entre le roi et ringénieur Megret est 
absolument fausse. Voici ce que je sais de véritable sur 
cet événement. 

Le roi était exposé presque à demi-corps à une batterie 
de canon, pointée vis-à-vis Tangle où il était: il n'y avait 
alors auprès de sa personne que deux Français; l'un était 
M. Siquier, son aide de camp, homme de tète et d'exé- 
cution, qui s'était mis à son service en Turquie, et qui 
était particulièrement attaché au prince de Hesse; l'autre 
était cet ingénieur. Le canon tirait sur eux à cartouche; 
mais le roi, qui se découvrait davantage, était le plus 
exposé: à quelques pas derrière était le comte Swerin, qui 
commandait la tranchée: le comte Posse, capitaine aux 
gardes, etr un aide de camp, nommé Kulbert, recevaient 
des ordres de lui. Siquier et Megret virent dans 'ce mo- 
ment le roi de Suède qui tombait sur le parapet en pous- 
sant un grand soupir; ils s'approchèrent, il était déjà 
mort: uncballe pesant une demi-livre l'avait atteint à la 
tempe droite, et avait fait un trou dans lequel on pouvait 
enfoncer trois doigts; sa tète était renversée sur le parapet, 
l'œil gauche était enfoncé, et le droit entièrement hors de 
son orbite. L'instant de sa blessure avait été celui de sa 
mort; cependant il avait eu la force, en expirant d'une 
manière si subite, de Wttre, par unr mouvement naturel, 
la main sur la garde de son épée, et était encore dans 
cette ^itude. A ce spectacle Megret, homme singulier 
et indifférent, ne dit autre chose sinon: '* Voilà la pièce 
'* finie, allons souper." Siquier court sur-le-champ avertir 
le comte Swerin. Ils résolurent ensemble de dérober la 
connaissance de cette mort aux soldats jusqu'à ce que le 
prince de Hesse en pût être informé. On enveloppa le 
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corps d'an nuuiteaa gris: Siqvier mit sa perruque et s<Hi 
ohapeaa sur la tête du roi; en cet état on transporta 
Chaûrles, sous le nom du capitaine Carlsbwg, an travers 
des troupes, qui voyaient passer leur roi mort sans se 
douter que ce fKkt luL 

Le prince ordonna à l'instant que personne ne sortit du 
camp, et fit garder tous les chemins de la Suède, afin 
d'aToir le temps de prendre ses mesures pour fkire toml»er 
la couronne sur la tète de sa femme, et pour en exclure le 
duc de Holstein qui pouyait y ^rétoaàrt. 

Ainsi périt, à l'âge de trente-six ans et demi, CSiaries 
XII, roi de Suède, après avoir éprouvé ce que la prospérité 
a de plus grand et ce que l'adversité a de plus cruel, sans 
avoir été amolli par l'une, ni ébranlé un moment par 
l'autre. Presque toutes ses actions, jusqu'à celles de sa 
vie privée et unie, ont été bien loin au delà du vraisem- 
blable. C'est peut-être le seul de tous les hommes, et 
jusqu'ici le seul de tous les rois, qui ait.Yécu sans faibkMse: 
il a porté toutes les vertus des héros à un excès ou riles 
sont aussi dangereuses que les vices opposés. Sa fermeté 
devenue opiniâtreté fit ses malheurs dââs l'Ukrame, et le 
retint cinq ans en Turquie; sa libéralité d^énérant en 
profiision a ruiné la Suède; son courage poussé jusqu'à la 
témérité a causé sa mort; sa justice a âé quelquefois jus- 
qu'à la cruauté; et dans les dernières années le maintiea 
de son autorité approchait de la tyrannie. Ses grandes 
qualités, dont une seule eût pu immortaliser un autt<e 
prince, ont feit le malheur de son pays. Il n'attaqaa 
jamais personne; mais il ne fiit pas aussi prudent qu'im- 
placable dans ses vengeances. Il a été le premier qui ait 
eu l'amlntion d'être conquérant sans avoir l'envie d'agran- 
dir ses États; il voulait gagner des empires pour les 
donner. Sa passion pour la gloire, pour la guerre, et pour 
la vengeance, l'empêcha d'être bon politique; qualité sans 
laquelle on n'a jamais vu de conquérant. Avant la bataille 
et après la victoire il n'avait que de la modestie; après la 
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déftûie, qm de la fermeté: dur pour les autres comme 
pour lui-même, comptaot pour rien la peine et la vie de 
ses sqjets aussi bien que la sienne; homme unique plntdt 
que grand homme, admirable piutdt qu'à imiter. Sa vie 
doit apprendre aux rois combien un gouTemement paci- 
fique et heureux est au-dessus de tant de gloire. 

Charles XII était d'une taille avantageuse et noble; il 
avait un très-beau fVont, de grands yeux bleus remplis de 
douceur, un nés bien formé; mais le bas du visage désa- 
gréable, trop souvent défiguré par un rire fréquent qui ne 
partait que des lèvres; presque point de barbe ni de 
cheveux: il parlait très-peu, et ne répondait souvent que 
par ce rire dont il avait i»ris l'habitude. On observait à 
sa table im silence prof<imd. Il avait conservé dans l'in- 
flexibilité de son caractère cette timidité qu'on nomme 
mauvaise honte; il eût été embarrassé dans une conversa- 
tion, parce que, s'étant donné tout entier aux travaux et à 
la guerre, il n'avait jamais connu la société. Il n'avait ht 
jusqu'à son loisir chez les Turcs que les Commentaires de 
César et l'histoire d'Alexandre; mais il avait écrit quel- 
ques réflexions sur la guerre, et sur ses campagnes depuis 
1700 jusqu'à 1709; il l'avoua au chevalier de Folard, et lui 
dît que ce manuscrit avait été perdu à la malheureuse 
journée de Pultava. Quelques personnes ont voulu fiûre 
passer ce prince pour un bon mathématicien; il avait sans 
doute beaucoup de pénétration dans l'esprit, mais la preuve 
que l'on donne de ses connaissances en mathématiques 
A'est pas bien concluante; il voulait changer la manière 
de compter par dizaine, et il proposait à la place le nombre 
soixante-quatre, parce que ce nombre contenait à la fois 
un cube et un carré, et qu'étant divisé par deux, il était 
enfin réductible à l'unité. Cette idée prouvait seulement 
qu'il aimait en tout l'extraordinaire et le difficile. 

A regard de sa religion, quoique les sentiments d'un 
prince ne doivent pas influer sur les autres hommes, et 
que l'opinion d'un monarque aussi peu instruit que Charles 
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no soit d'aucun poids dans ces matières, cependant il hni 
satisfaire sur ce point comme sur le reste la euriosité des 
hommes qui ont eu les yeux onrerts sur tout ce qui regarde 
ce prince. Je sais de celui qui m'a confié les principaux 
mémoires de cette histoire, que Charles XII fut luthérien 
de bonne foi jusqu'à l'année 1707: il Tit alors à Leipsick le 
fameux philosophe M. Leibnitz, qui pensait et parlait 
librement, et qui avait déjà inspiré ses sentiments libres à 
plus d'un prince: je ne crois pas que Charles XII puisa, 
comme on l'avait dit, de l'indifférence pour le luthéranisme 
dans la conversation de ce philosophe, qui n'eut jamais 
l'honneur de l'entretenir qu'un quart d'heure; mais M. 
Fabrice, qui approcha de lui familièrement sept années de 
suite, m'a dit que dans son loisir chez les Turcs, ayant vu 
plus de diverses religions, il étendit plus Imn son indiifi^ 
rence. La Motraye même, dans ses Voyages, confirme 
cette idée; le comte de Croissy pense de même, et m'a dit 
plusieurs fois que ce prince ne conserva de ses premiers 
principes que celui d'une prédestination absolue, dogme 
qui favorisait son courage et qui justifiait^ ses témérités. 
Le czar avait les mêmes sentiments que lui sur la religion 
et sur la destinée, mais il en parlait plus souvent; ear il 
s'entretenait familièrement de tout avec ses fayoris, et 
avait par-dessus Charges l'étude de la philosophie et le don 
de l'éloquence. 

Je ne puis me défendre de parler ici d'une cajomnie ve- 
ndûvelée trop souvent à la mort des princes, qne les 
hommes malins et crédules prétendent toigonrs avoir été 
ou empoisonnés ou assassinés. Le bruit se répandit aloirs 
en Allemagne que c'était M. Siquier lui-même qui avait toé 
le roi de Suède: ce brave officier fîit longtemps d é s es p é ré 
de cette calomnft; un jour en m'en parlant il me dit ces 
propres paroles: ''J'aurais pu tuer le roi de Suède; mais 
" tel était mon respect pour ce héros, que si je l'aviUs voulu 
•* je n'aurais pas osé." 

Je sais bien que Siquier lui-même avait donné lien à 
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cette iktale accusation, qu'âne partie de la Suède croit 
encore; il m*avoua lui-même qu'à Stockholm, dans une 
fièvre chaude, il s'était écrié qu'il avait tué le roi de 
Suède; que même il avait dans son accès ouvert la fenêtre 
et demandé publiquement pardon de ce parricide: lorsque 
dans sa gnérison il eut appris ce qu'il avait dit dans sa 
maladie, il fut sur le point de mourir de douleur. Je n'ai 
point voulu révéler cette anecdote pendant sa vie: je le 
vis quelque temps avant sa mort, et je puis assurer que, 
loin d'avoir tué Charles XII, il se serait fait tuer pour 
lui mille fois. S'il avait été coupable d'un tel crime, ce 
ne pouvait être que pour servir quelque puissance qui l'en 
aurait sans doute bien récompensé; il est mort très- 
pauvre en France, et même il a eu besoin du secours de 
ses amis. Si ces raisons ne suffisent pas, que l'on consi- 
dère que la balle qui frappa Charles XII ne pouvait entrer 
dans un pistolet, et que Siquier n'aurait pu faire ce coup 
détestable qu'avec un pistolet caché sous son habit. 

Après la mort du roi on leva le siège de Frederickshal; 
tout changea dans un moment: les Suédois, plus accablés 
que flattés de la gloire de leur prince, ne songèrent qu'à 
faire la paix avec leurs ennemis, et à réprimer chez eux 
la puissance absolue dont le baron de Gortz leur avait 
fait éprouver l'excès. Les états élurent librement pour 
leur reine la princesse sœur de Charles XII, et l'obli- 
gèrent solennellement de renoncer à tout droit héréditaire 
sur la couronne, afin qu'elle ne la tint que des suffrages 
de la nation: elle promit par des serments râtérés qu'elle 
ne tenterait jamais de rétablir le pouvoir arbitraire; elle 
sacrifia depuis la jalousie de la royauté à la tendresse 
eoiviugale, en cédant la couronne à son mari; et elle en- 
gagea les états à élire ce prince, qui monta sur le trône 
aux mêmes conditions qu'elle. 

Le baron de Gortz, arrêté immédiatement après la mort 
de Charles, fut condamné par le sénat de Stockholm à 
avoir la tête tranchée au pied de la potence de la ville; 
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exemple de T«ii|ceuiee peat-èfere enoore plus que de justice, 
et a&ont cruel à la mémoire d'un roi que la Suède admire 
enoore. 

On garde à Stockholm le efa^ieau de Charles XII ; et la 
petitesse du trou dont il est peroé est une des raisons de 
eeux qui veulent croire qu'il périt par un assassinat. 



FIN. 
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